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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

Quon  ne  peut  fc  difpenfer  de  lirei 
pour  l* éclairciffemeiit  de  cette' 
Traduclion. 


Lus  un  Auteur  a  de  célébrité  jr 
&  plus  le  Public  s  emprefîe  d'ac- 
quérir fes  producl;ions ,  auffi-tôt 
qu'elles  font  foumifes  au  grand 
jour  de  1  impreffion.  Ce  liécie 
fécond  en  génies  littéraires  nous 
en  produit  plus  d'un  exemple  j_» 
&  louvent  tel  Ouvrap-e  que  l'on 
voit  réuffir  ,  ne  doit  fon  flicces 
qu'au  nom  fameux  de  fbn  Auieur. 
Une  limple  Epitre  ,  une  Let- 
tre ,  enfin  l'Ecrit  le  plus  mé- 
diocre ,  forti  de  la  plume  pro- 
fonde &  éclairée  de  cet  homme 


a 
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unique  (*)  &c  fi  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  Puni  verfalité 
de  fes  talens  ,  eft  reçu  avec  le  plus 
grand  emprelFement  y  tandis  que 
ces  mêmes  Ouvrages  ,  qu'on  s  ar- 
rache à  Tenvi  ^  ne  trouveraient 
peut-être  pas  un  Lecteur  ,  s'ils 
étaient  annoncés  fous  un  nonx 
anonyme.  C'ell  ce  dont  nous  fom- 
mes  les  témoins  tous  les  jours. 

Il  en  eft  de  même  des  produc- 
tions de  Houjpeau  de  Genîvc.  La 
réputation  que  cet  Ecrivain  mo- 
derne s'eft  formée  par  les  diffé- 
rens  Ouvrages  qu'il  nous  a  don^ 
nés  jufqu'à  préfent  ,  &  dont  > 
pour  lui  rendre  juftice  ,  le  plus 
grand  nombre  mérite  des  éloges  , 
nous  a  excité  de  faire  la  lecture 
de  Julie  ou  la  Nouvelle  Hdoïfe  : 
Quoique  le  fucces  de  ce  Romaii 


(*)  M,  de  Voltaire,  les  petites  feuilles  vo- 
yantes qu'il  nous  donne  depuis  plufîeurs  années, 
juftifie  ce  que  nous  avançons. 
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ait  été  prodigieux,  par  la  rapidité 
avec  laquelle  la  première  Edition 
a  été  enlevée  ,  nous  ne  pouvons 
convenir  que  ce  foit  un  chef- 
d'œuvre  ,  Se  nous  avons  été  ex- 
trêmement furpris  de  n'y  trou* 
ver  que  des  Aventures  ôc  des 
Perfonnages  ,  dont  la  plupart 
nous  étaient  coniius  ,  &c  que  nous 
nous  rappellames  avoir  lus  an* 
ciennement  dans  quelqu'autrc 
Ouvrage.  Cet  événement  aufîi 
extraordinaire  qu'imprévu ,  nous 
a  paru  d'autant  plus  étonnant , 
qu'après  avoir  conçu  l'idée  la 
plus  avantageufe  de  Jean  Jac^ 
ques  ,  que  nous  regardions  comh 
me  le  créateur  de  les  Ouvrages, 
nous  n'aurions  jamais  imaginé 
qu'il  fit  imprimer  une  de  fes  pro- 
du allions  dont  le  fiijet  n'eut  pas 
été  tout  -  à  -  fait  de  fon  inven- 
tion (  *  }. 


(  *  )  Le  projet  de  Paix  perpétuelle ,  extrait 
de  M.  de  Saint -Pierre,  eft  prsrqu'entiereme^ai 

•  •  • 

a  il 
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Ayant  parcouru  tomes  fes  Let-r 
très ,  nous  ne  nous  occupâmes  plus 
qu'à  nous  éclaircir  de  la  vérité  que 
nous  ofons  publier  aujourd'hui. 
C'eft  pourquoi  nous  avons  cher- 
ché avec  attention  dans  tous  nos 
Livres  ,  Se  ne  trouvant  pas  l'ob- 
jet de  nos  défirs  ,  nous  com- 
mencions à  nous  rebuter  ;  lorfque 
jettant  les  yeuxTirplulieursAla- 
nulcrits  que  le  hafard  nous  pré- 
fenta  ,  nous  vîmes  avec  joie  que 
nos  foins  n'étaient  point  perclus 
en  nous  faifiiTant  d'un  Manufcrit 
Allemand  où  était  renfermée 
cette  Comédie  ,  &  dont  Tintitulé 
(  le  nourel  Abailard  )  ne  fit  qu 
nous  convaincre  de  la  fidélité  d 
notre  mémoire. 

Une  découverte  fi  précieufe  ne 
devait  pas  relier  dans  Toubli ,  & 
elle    devenait   trop   intéreifante 


de  RouiTeau ,  par  le  coloris  &  la  manière  neuve 
avec  laquelle  il  l'a  traite* 


^ 

v» 
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pour  en  demeurer  li.  Nous  exa- 
minâmes avec  avidité  noire  ma- 
nuicrit  ,  6c  les  noms  de  Bjron 
d^Eiaiige  ^  de  Jiùt  ,  de  AÎUord 
Bomjio/ij  de  IVolmar  ,  d'Orbe  , 
de  Claire  ,  ôcc.  eft  ce  qui  nous 
frappa  d'aboi'd  à  la  première 
page  ,  &c  ce  qui  acheva  de  nous 
confirmer  dans  notre  foupçon. 
Le  Roman  de  la  iiouï^^lLe  Hztoïfe 
pourrait  donc  avoir  été  fait  d'a- 
près cette  Comédie  ^  à  moins  que 
cette  Comédie  n'ait  été  compofée 
fur  les  mêmes  circonilances  qui 
ont  donné  lieu  au  Roman  de  /ea/z 
Jacques.  Nous  n'ofons  décider. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  dans  Teipé- 
rance  que  ce  drame  comlq  le  iera 
rec^u  avec  plaiiir  du  Public  ,  qui 
aime  à  s'inftruire  des  moindres 
événemens  qui  furvienncnt  dans 
la  littérature  ^  nous  lui  en  don- 
nons la  traduélion.  Le  peu  de 
temps  que  nous  avons  mis  à  ce 
travail  y  nous  fait  prier  le  Lecteur 

a  iv 
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d'avoir  égard  aux  fautes  qui  fe 
feront  glilFécs  ,  foit  dans  la  tra- 
duction j  foit  dans  TiHipreilion  ; 
nous  convenons  même ,  de  bonne 
foi ,  qu'il  y  a  eu  de  certaines  phra- 
fes  Allemandes  que  nous  n'avons 
jamais  pu  rendre  en  français,  fajis 
gâter  prefque  le fens de T Auteur; 
nous  y  avons  fuppléé  de  notre 
mieux  ;  &c  fi  nous  avons  un  peu 
défiguré  notre  Original ,  ce  n'eft 
point  par  l'ambition  de  le  furpaf- 
ier.  Nous  avons  traduit  avec  le 
plus  d'exaélitude  qu'il  nous  a  été 
poiîîble  ,  Se  nous  n'avons  été  in- 
fidèles dans  quelques  endroits 
que  malgré  nous.  Ce  qui  nous 
raffure  ,  eft  qu'il  en  ell  ainfi  de 
toutes  les  langues  ,  &c  qu'un  Tra- 
duéleur  ,  quelque  lettré  qu'il 
foit  y  n'entend  jamais  la  langue 
qu'il  traduit  ,  comme  fa  natu- 
relle. Nous  nous  croyons  encore 
obligés  d'avertir  que  nous  avons 
cru  oiea  faire  ,  d'anagramatifer 
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le  nom  à'Aufoufer  en  celui  diO- 
Jaureus  ,  le  premier  nous  ayant 
paru  trop  dur  pour  laprononcia-^ 
tion  françaife.  L'anagrame  de  ce 
nom  eft  flatteur ,  pour  le  perfon^ 
nage  d'un  Précepteur  ,  puifquc 
par  licence  (  *  )  ,  il  pourrait  li- 
gnifier Bouche  cCOr.  Plufieurs 
perfonnes  mal  intentionnées  pour- 
raient ,  par  la  même  licence  ,  tra- 
duire Os  aureus ,  autremerft ,  tant 
pis  pour  elles  j  notre  intention 
n'efl:  pas  de  nuire  ,  elle  eft  au 
contraire  d'éviter  les  perfonnali- 
tés  fou  vent  offèofantes* 

L'Auteur  de  cette  Comédie  , 
eft  Ifaac  Rabener;  il  était  parent 
du  célèbre  Rahener  ^  coimu  par 
ks  Satyres  &c  par  fon  Roman  de 
ià  Double  Beauté  y  dont  il  parut 
une  traduction  françailè  ,  impri- 
mée à  Paris  en  cinq  volumes  iii-i  2 , 


iiiiii—»iii  II»  !■■   in  lui  iii"»iii iiiiMiiantii'ir -*""'*^ - 


(^)0s  aurensne  peut  (igniiîer  boucîie  d'Or-^ 
os  étant  du  neutre,  ii  faudrait  quVi  y  eiît  Qs.uf- 
reum lauûi  eft-cc  par  licence  qu'on  traduit  ces 
:^oîs  ainfi 
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il  y  a   environ  dix   ans. 

Selon  toutes  les  apparences  , 
Ifaac  Rabziicr  fit  cette  Pièce  en 
1743  ,  fur  un  événement  affez 
fernblable  à  celui  qui  forme  toute 
Ta^flion  du  Roman  ic  R)u/J}du. 

Dans  les  dirlérentes  Critiques 
(  ^  )  qui  ont  paru  de  ce  Roman , 
on  foupçonne  Jean  Jacques  en 
être  le  Héros.  Nous  ferions  affez 
de  ce  fentiment ,  puifque  prefque 
tous  les  Ouvrages  de  RouJJeaii 
font  annoncés  dans  ce  Drame: 
Nous  attribuons  cela  à  Tefprit 
mordant  de  Rabener  j  cet  homme 
ayant  toujours  eu  le  génie  aufïî 
fatyrique  que  fon  parent  ,  &c  il 
aurait  fait  autant  d'honneur  à  la 
Nation  Allemande  ,  s'il  eût  vécu 
aufïi  long-temps. 

Voici  comme  cette  Comédie 
nous  eit  tombée  entre  les  mains. 

(  *  )  Lettres  de  M.  de  Ximenes  ,  à  M.  de 
Voltaire,  in-8^.  de  32      pgt-^» 

Prédicl'oîi  tirée  d'un  vieux  manufcric  ,  12. 
de  16  pages. 
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Un  jeune  Ruffien  de  qualité  , 
faiiant  fon  tour  de  Fi  ance  ,  vint 
réfider  à  Paris  fur  la  fin  de  1743* 
Il  aimait  les  Belles-Lettres  ,  &:  nt 
connaiflànce  avec  nous.  Il  ne 
manquait  jamais   de  nous  faire 

f)art  des  Nouvelles  Littéraires  de 
a  Suille  &  de  P Allemagne.  Un 
de  fes  amis  ,  demeurant  à  Berne , 
&c  dont  il  avait  toute  la  confian- 
ce ,  lui  envoya  cette  Pièce  Alle- 
mande manulcrite  ,  qui  dès  ce 
temps  faifait  beaucoup  de  bruit 
dans  ces  Pays  6c  aux  environs.  Il 
affura  qu^eile  avait  eu  un  grand 
nombre  de  repréfentations  ,  &c 
qu'on  n'avait  difcontinué  de  la 
jouer ,  que  parce  que  les  Comé- 
diens venaient  de  recevoir  des  or- 
dres de  leurs  fupérieurs  ^  qu'on 
foupçofinait  avoir  été  obtenus 
par  M.  le  Baron  (TEtange  ;  ce 
Seigneur  étant  fort  coniideré 
dans  ion  Pays.  C'ell  peut-être  par 
la  même  ralfon  que  cette  Corné- 
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die  ne  fut  pas  imprimée  dans  le 

temps. 

Nous  ne  fréquentons  pas  af^ 
fez  les  Spectacles  pour  décider 
fi  elle  femit  ici  fiifcepiible  d  un 
grand  fuccès-  Ce  que  nous  fça^ 
vonSjC'eil  que  les  régies  du  Théâ- 
tre y  font  bien  obfervees  ,  &  que 
Rabcner  entendait  parfaitement 
la  marche  d'une  Comédie ,  puif- 
qu'il  ne  s  efl  point  écarté  des 
loix  prefcrites  par  les  Maîtres 
de  TArt  ^  qui  font  ,  Tunité 
de  lieu  ,  de  temps  &c  d'acl:ion. 
Comme  noire  Rulîien  fut  obligé 
de  partir  de  cette  Ville  pour 
achever  fon  voyage ,  il  nous  laiilà 
fon  Cabinet,  compofé  d'excellens 
Livres  ,  tous  choiiis  ,  &  fur  tout 
de  plufieurs  Manuf  crics  ,  dont  la 
plus  grande  partie  était  en  langue 
Allemande.  Ce  qui  nous  obligea 
d^apprendre  cette  langue ,  ne  vou- 
lant faire  part  à  qui  que  ce  foit 
de  ces  Ouvrages  ^  les  regardant 
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comme  des  morceaux  précieux , 
&  dont  on  pourrait  faire  ufagc 
par  la  fuite.  Cette  Comédie  en  efl 
un  exemple.  D'autres  auraient 
peut-être  jettes  tous  ces  Manuf- 
crits  Allemands  au  feu  ,  &  cet 
événement  nous  prouve  qu'ils 
auraie^-mal  feits. 


PERSONNAGES. 

LE  BARON  D'ETANGE. 

JULIE ,  Fille  du  Bwon  d'Ecange. 

MILORD  BOMSTON,-. 

£    Amis  du 

DE    VVOLMAR,  >     Baron 

i    d Et  ange. 

D'ORBE ,  -> 

Claire  ,  Coujlne  &  Amie  de  Julie, 

OSAUREUS  >  Précepteur  de  Julie  & 
de  Claire.: 


ta  Scelle  eft  dans  le  Château  du 
Baron  d^Etangc. 


OSAUREUS 


^^^^^^ÛÉJ2 

^^Sf^ 

^^ 

S^^l^^i 

âîl 

x'à 

W^^^^ 

OSAUREUS' 

O  U 
LE   NO  UVEL 

ABAILARD/ 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON  D'ETANGE,  JULIE. 
LE    BARON. 

'Est  aujourd'hui,  ma  fille , 

que  doit  arriver  M .  de  W  ol- 

mal  votre  futur  époux. .  . . 

fe  mais  pourquoi  vous  troubler  ainfî 

quand  je  vous  parle? .  Mon  retour, 

loin  de  vous  chagriner ,  doit  vous 

A 
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ctrc  agréable,  &  la  nouvelle  d'un 

mari  que  je  vous  annonce  ne  peut 

que  flatterie  cœur  d'une  jeune  fille,. 

JULIE. 

Mon  père. .  . 

LE    BARON. 

S'il  faut  vous  parler  à  cœur  ou- 
vert, Julie,  je  n'ai  point  été  touché 
de  l'accueil  que  vous  m'avez  fait  à 
mon  retour. , .  Je  foupçonne  qu'O- 
faureus  vous  aura  donné  des  mau^ 
vais  confeils. , .  &  fous  prétexte  d'ê- 
tre votre  maître,  .  . 

JULIE, 

Ah  !  mon  père  !  fi  vous  connais 
fiez  ce  jeune  homme ,  vous  penfe- 
riez  tout  autrement  de  lui.  Il  a  trop 
d'efprit ,  il  eft  trop  prudent  pour  ja-^ 
mais  manquer  à  ce  qu'il  vous  doit. 
LE    BARON, 

Ç^^la  peut  être  ;  je  vous  préviens 
cependant  de  quitter  cet  air  froid  ôc 
tnél^nçolique ,  lorfque  voug  verrez 
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M,  de  Wolmar.  Souvenez-vous ,  ma 
fille,  que  je  dois  la  vie  à  l'époux  que 
je  vous  donne,  &  que  je  ne  m'ac- 
quitte pas  encore  en  vous  unifiant  à 
luL 

JULIE. 
Mon  père, . . 

LE    BARON- 
Je  fçais  tout  ce  que  vous  pouvez 
me  dire  au  fujet  de  cet  hymen. .  Ce 
gentilhomme  n'a  pas  de  fortune, 
mais  il  eft  vertueux ,  &:  il  m'honore 
beaucoup  d'accepter  mon  alliance. 
Si  vous  n'avez  pour  lui  aucune  incli- 
nation ,  elle -viendra  avec  le  temps. 
JULIE. 
Il  faudra  bien ,  mon  père,  me 
contraindre ,  pour  ne  pas  vous  défo- 
béir  :  cependant  fî  vous  vouliez. . . 
LE    B  A  R  O  N. 
Si  je  voulais  ,  vous  en  aimeriez 
mieux  un  autre  que  lui .  .  .  n'eft-cc 
pas  ce  que  vous  alliez  me  dire  ? . .  ^ 

Aij 
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C'cft  ce  que  je  ne  veux  pas  y  moi. 
Votre  mère ,  avant  fa  mort  y  m'a  ins- 
truit de  l'inclination  que  vous  aviez 
conçue  pour  Ofaurcus ,  qu'elle-mê- 
me a  eu  la  faibleffe  d'introduire  dans 
ma  maifon  pendant  rnon  féjour  à 
Berne  i  &c  loin  d'employer  fes  foins 
à  vous  infpirer  des  fentimens  de  ver- 
tu &c  d'honneur  ,  Ofaureus  a  violé 
les  droits  d'iiofpitalité ,  en  tâchant 
de  vous  féduirc:,  &  peut-être.  . . 
niais  je  me  tais. . .  Je  viens  de  lui  or- 
donner de  fe  retirer  de  chez  moi;,  & 
de  chercher  fortune  ailleurs. 
JULIE,  troublée. 
Ah  Ciel  ! . . .  gardez  -  vous ,  mon 
père,  defoupçonner  ma  conduite, 
^  loin  de  ternir  ma  réputation ,  c'eft 
à  vous  de  la  conferver.  Vous  chaifez 
Ofaureus  avec  infamie ,  tandis  qu  il 
n'a  jamais  eu  pour  moi  que  des  in- 
tentions fages  &:  refpedueufes  ,  &ç 
j'ofe  vous  dire  que  je  fuis  malheu- 
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reufe  de  ne  pouvoir  conferver  que 
de  la  reconnaifTance ,  pour  un  hom- 
me quia  paiTé  fa  plus  grande  jeunef 
fe  à  mon  éducation.  Car;,  fans  lui  ^ 
quefçaurais-je. .  • 

L  E    B  A  K.  O  N. 

lime  paraît  que  vous  avez  beau-^ 
coup  profité  de  fes  leçons.  Julie  > 
reloge  que  vous  me  faites  de  votre 
maître  me  devient  fufped  ;,  &  vous 
me  parlez  de  lui  >  de  façon  à  me  fai- 
re entendre  que  vous  ne  le  haïflez 
pas. 

JULIE. 

Pourquoi  lehaïrais-je  ;, .  •  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal. . . 

LE    BARON. 

Ofez l'aimer,  &:  nous  verrons.  •  T 
Un  homme  de  rien  /fans  aveu  y  fans 
biem  :,  ne  peut  que  vous  deshonorer  j; 
&  c'eft  vous  avilir  que  d'y  penfer  en- 
core.. Ne  me  faites  point  parler  d'a- 
vantage fur  fon  compte  ;  j'en  fçais 

A  iij 


6        OSAUREUS, 

plus  que  je  n'en  dis.  .  Vous  époufe- 
rez,  dès  ce  foir ,  M.  de  Wolmar.  C'eft 
plutôt  un  ami  que  je  vous  donne 
qu'un  époux  :  c'eft  un  homme  pru- 
dent &c  éclairé  y  &:  l'affaire  une  fois 
terminée  vous  m'en  remercierez. 
Ma  réfolution  eft  prife,  &  je  veux 
qu'elle  foit  exécutée. . .  Vous  m'en- 
tendez, il  fuffit.  Je  vous  laifTe  :  fai- 
tes vos  réflexions.  Songez  que  c'eft 
votre  avantage  que  je  cherche. .  • 
Adieu  y  Julie  5  foyez  ma  fille. 

—■■Hillllllill  ■>iilB|i  iHI  illMII  II  irifniWWWMWriMIMMIliBPMBWWMII^MMIWWM— —m 
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SCENE     I  l. 

JULIE. 

iNfortunée  Julie  !  tu  feras  la  fem- 
me de  Wolmar  ?  Que  deviendront 
donc  tes  fermens  ?  Que  deviendra 
ton  doux  ami ,  ton  cher  Ofaureus  ? 
Grands  Dieux  !  que  ne  faifiez  -  vous 
naître  mon  amant  avec  moins  d*ef- 
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prit ,  mais  avec  plus  de  fortune  & 
de  qualité. .  Père  barbare  !  tu  me 
vends  donc  fans  confulter  >  ni  moïl 
inclination^ni  la  nature.  Si  Ofaureus 
eftfans  biens  >  n'eft-il  pas  honnête  & 
fage?  Et  mon  père  le  renvoie  ,  & 
c'eft  fon  amante  qui  en  eft  la  caufe. 
Ah  !  malheureux  Ofaureus  !  com- 
ment détournerai- je  le  coup  qui  va 
te  frapper?  je  Tapperçois. .  .  Ciell 
qu'il  eft  accablé  ! 


SCENE    III. 

JULIE,  OSAUREUS. 
OSAUREUS. 

oçais  tu ,  mon  aimable  Julie  (je 
prononce,  peut-être  ton  nom  pour 
la  dernière  fois)  fçais-tu,  dis-je,quc 
je  ne  pourrai  plus  te  voir. . .  Ton  pè- 
re ! . .  ah  le  cruel  !  lui  feul  fait  notre 
malheur.  Il  m'a  congédié  ,  &  m'a 

Aiv 
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remercié  ce  matin,  avec  une  ironie 
înfultante,  de  tous  les  foins  que  j'ai 
pris  a  ton  éducation. .  Je  fens  ;,  ma 
chère  ;,  tout  le  poids  d'un  ordre  fî 
barbare  ;  Fheureux  de  Wolmar  va 
jouir  du  bonheur  de  te  pofTéder. . . 
Bonheur  auquel  j'attachais  toutes 
mes  efpérances  ! 

JULIE. 
Mon  père,  qui  me  quitte  a  l'inf- 
tant,  vient  de  me  donner  le  coup 
de  la  mort ,  en  m'annonçant  ce  M. 
de  Wolmar,  que  je  ne  pourrai  ja- 
mais aimer  comme  toi.  Je  le  fens  y 
mon  ami  :  toi  feul  a  mon  cœur  ; 
mais  mon  père  eft  le  maître  de  ma 
deftinée. .  Quel  que  foit  mon  époux, 
je  n'aurai  pas  le  même  agrément 
avec  lui  que  j'aurais  eu  avec  toi.  On 
le  dit  pourtant  honnête  homme,  &: 
d'un  caraftère  fociable. 

OSAUREUS. 
Il  eft  donc  des  mortels  heureux  ! 
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Pourquoi  le  même  hafard  quiafa- 
vorifé  M.  de  Wolmar ,  en  fauvant  la 
vie  à  ton  père,  ne  m'a-t-il  pas  favo- 
rifé  de  même  ï  Je  ferais  ton  époux, 
Julie  !  ah  !  cet  efpoir  aurait  fait  les 
délices  de  ma  vie  :  Mais  quoi  !  les 
fermens  que  tu  m'as  fait ,  tu  vas 
donc  les  violer.  Ce  baifer  délicieux 
que  je  reçus  de  toi  dans  le  bofquet, 
qui  nous  tranfporta  tous  deux ,  tu 
me  l'avais  donné  comme  un  sa'^e 
JULIE. 
Que  me  rappelles-tu  ?  ta  Julie  en- 
freindre fes  fermens  !  ah  !  mon  ten- 
dre ami,  je  te  le  jure  encore  5  de 
Wolmar  n'aura  jamais  le  cœur  que 
je  t'ai  donné. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 

Qu'entends-je ,  ma  Julie  eft  en- 
core à  moi  i  je  fens  renaître  dans 
mon  ame  l'cfpérance  que  j'avais 
perdue. . .  Tendre  amie ,  c'eft  dans 
le  comble  du  malheur  que  lamiric 

Av 
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devient  plus  vive  ,  &:  c'eft  dans  ces 
momens  qu'on  connaît  le  faux 
amour  d'avec  le  véritable. .  Pardon- 
ne à  mon  égarement.  .  Ai- je  pu  te 
foupçonner  un  moment  ï  L'ami  de 
Julie  ne  veut  d'autre  bonheur  que 
celui  d'être  aimé  de  celle  qu'il  adore. 
Que  ce  baifer  Ql  lui  baife  la  main)  foit 
pour  toi  le  gage  de  l'amour  que  je 
refTens.  Que  ne  puis -je  avoir  ma 
bouche  collée  fur  cette  chair  adora- 
ble :  Ma  douce  amiC;,  c'eft  par  toi 
que  je  fens  que  j'cxifle.  Si  j'étais  le 
maître  du  monde  ;,  je  voudrais  que 
Tunivers  te  foit  foumis» 

JULIE.  Vivement. 

J'entends  quelqu'un. .  •  .  levez- 
Vous^  Ofaureus.  Milord  Bomfton 
vous  aura  vu  dans  cette  pofture  : 
Nous  fommes  perdus,  d'autant  plus 
que  je  n'ai  jamais  voulu  écouter 
l'amour  qu'il  a  pour  moi.  Malgré 
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fes  biens  &:  fes  qualités ,  il  ne  te  vaut 
pas  encore. 


— — W Ill       I         'il  M»— tw^MM»^âl»— 


SCENE     IV. 

JULIE,  MILORD  BOMSTON, 
OSAUREUS. 

M  I  L  Ô  R  D  ,  en  extafe. 

V  Ous  voilà  tous  les  deux  bien 
raifonnables. .  On  ne  peut  être  plus 
fage  j  mais  c'eft  depuis  un  moment , 
car  je  vous  ai  vu  ;  &:  M.  le  Précep- 
teur ne  s'acquitte  pas  mal  des  leçons 
qu'il  vous  donne. .  Je  ne  fuis  par- 
bleu plus  furpris  de  la  froideur  dé 
Mademoifclle  à  mon  égard.  11  eft 
inutile ,  Julie ,  que  je  vous  importu- 
ne davantage  ;  j'aurois  cru  cepen- 
dant que  mes  foins  refpedueux  , 
ma  qualité  de  Lord  &  les  biens  que 
je  polTede  en  Angleterre  auraient 

Avj 
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fait  quelques  imprcfïîons  fur  la  fille 
du  Baron  d'Etange. 

JULIE. 
Sachez  mes  fentimenS;,  Milord: 
vous  connaifTez  ma  faiblefle  ;  j'ai- 
me Ofaureus.  Que  me  fervirait  -  il 
de  le  nier  ?  Il  n'a  pas  vos  biens ,  en- 
core moins  vos  qualités  j  mais  ces 
rangs  &  ces  qualités  donnent  -  ils  de 
Tamour  ?  Loin  de  m'en  vouloir ,  fî 
je  n'ai  pas  écouté  favorablement  les 
propoiîtions  que  vous  m'avez  fai- 
tes ,  &  qui  me  faifaient  trop  d'hon- 
neur ;  foiez  vous  -  même  mon  juge. 
Pour  tous  les  avantages  que  vous 
me  failîez  ;,  vous  me  demandiez 
mon  cœur  :  pouvais -je  vous  don- 
ner un  bien  dont  j'avais  déjà  dif- 

pofé. 

MILORD. 

Tant  de  franchife  me  charme  ;,  & 

tant  de  confiance  nVenchante.  Ai- 

jmcz-vous  mes  enfans  :  je  ne  trou-- 
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blerai  pas  votre  bonheur.  C'eft  un 
effort  que  je  me  ferai.   J'en  boirai 
une  bouteille  de  vin  de  plus. 
O  S  A  U  R  E  U  S. 

Ah  Milord  !  Tamour  a  bien  unis 
nos  cœurs  ;  mais  c'eft  pour  nous 
rendre  malheureux  l'un  &  l'autre  ;, 
puifqu'il  faut  nous  féparer  pour  ja- 
mais. 

MILORD. 

Vous  féparer  !  Quelle  énigme  eft 
cela  ?  . .  J'entends :,  j'entends ;,  le  Ba- 
ron s'eft  apperçu  de  quelque  chofc 
entre  vous  deux  i  &c. . 

JULIE. 

Non  y  Milord  ;>  je  ne  le  crois  pas  ; . 
mais  il  peut  s'en  douter.  Ce  qui  met 
le  comble  à  nos  maux  y  c'cft  qu'il 
veut  que  j'époufe  aujourd'hui  M.  de 
Wolmar. 

MILORD. 

De  Wolmar  !  ah  !  ah  !  j'étais  bien 
loin  de  vous  ;,  Julie  ^  lorfque  j'y  pen- 
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fais.  Je  fcns  bien  àpréfcntquc  vous  ne 
nVauriez  pas  été  accordé.  Hcurcufe- 
ment  pour  moi  que  je  n!ai  pas  pris 
beaucoup  d'amour  :  je  m'en  confo- 
lerai  plus  facilement. .  Mais  de  Wol- 
mar,  n'eft-ce  pas  ce  Gentilhomme 
qui  a  dit  -  on  fauve  la  vie  à  votre 
père  > 

JULIE. 

Oui  Milord  : 

OSAUREUS. 

C'eft  lui-même, 

MILORD. 

Ecoutez  donc  mes  enfans  :  je 
commence  à  vous  plaindre.  Entre 
nous  le  Baron  n'a  pas  tort.  Je  fuis 
même  de  fon  fentiment.  J'aime  lès 
gens  qui  ont  de  la  noblefle  dans  fa- 
mé. On  ne  fçaurait  trop  avoir  de  la 
reconnaiflance  pour  celui  à  qui 
nous  fommes  redevables  de  la  vie. 
OSAUREUS. 

Vous  penfez  bien ,  Milord  j  mais 
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faut-il  pour  cela  facrificr  fa  fille , 
forcer  fon  inclination  ?  Les  pères 
ne  font  jamais  attention  qu'à  leur 
intérêt  ou  qu'à  leur  ambition  :  ils  ne 
fongent  point  du  tout  au  bonheur 
de  leurs  enfans^  lorfqu'il  les  ma- 
rient. S'ils  difaient  en  eux-mêmes , 
c'eft  ma  fille  ou  mon  fils  qui  fe  ma- 
rie, &:  non  pas  moi  j  bien  des  acci- 
dents n'arriveraient  pas  y  &:  prefque 
tous  les  mariages  fe  feraient  y  gui- 
dés par  l'amour  &  par  rinclina- 
tion.  Le  Baron  avait  tant  d'autres 
moyens  de  reconnaître  le  fcrvice 
que  lui  avait  rendu  M,  deWolmar^ 
fans  immoler  fa  fille  à  fa  recon- 
naifTance  :  s'il  l'avait  confulté  en- 
core avant  que  de  la  promettre  ? 
N'était-ce  pas  dans  la  règle? 
M  I  L.  O  R.  D. 
Voilà  bien  un  langage  d'amou- 
reux :  pefle  !  j'entrevois  que  tu  rai- 
fonnes  affez  jufle  y  ôc  je  blâme  le 
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Baron  d'avoir  cté  (î  vite  en  cette  af- 
faire... Tuas  de  Tefprit,  du  bon 
fenS;,  &c  tu  entends  bien  tes  intérêts. 

OSAUREUS. 
Ne  croyez  pas  que  je  parle  pour  moi. 
Non  Milord  5  le  fort  de  mon  amie 
cft  ce  qui  me  fait  agir  :  hélas  !  fi  je 
fçavais  Julie  aufïî  heureufe  avec  cet 
homme  qu'elle   l'aurait    été  avec 
moi,  je  quitterais  ces  lieux  fans  re- 
grets. Combien  voit-on  d'hymens 
malheureux  !  Quoi  !  s'époufer  fans 
fe  connoître  :,  fans  s'aimer.   Ah  ! 
ma  Julie  ^  tu  fentiras  que  perfonne 
ne   t'aimeras  jamais  comme   ton 
amant.    Sans  doute   que  iî  j'étais 
fortuné,   &  que  j'occupaffe  quel- 
ques rangs  diftingués  dans  le  grand 
monde ,  le  Baron  ne  te  refuferait 
pas  à  mon  amour  ^  mais  je  n'ai  que 
mon  cœur,  il  n'a  pour  tout  bien 
que  de  la  vertu,  de  l'honneur,  &  ces 
avantages  me  tiennent  lieu  de  tcur 
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tes  ces  richcfles  :,  qui  n'ont  de  réels 
que  la  poflefîîon. 

Les  biens  &  les  grandeurs  n'ont  que  de  vairîs 

appas , 
Puifque  tant  de  mortels  ne  s'en  contentent  pas. 

M  I  L  O  R  D. 

A  f  entendre;,  mon  ami;,  je  te  croi- 
rais philofophe  \  là ,  dis-moi ,  tu  Tes 
un  peu. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 

Milord  /  fi  la  philofophie  rend 
rhomme  vertueux ,  je  vous  aflure 
que  je  fuis  un  de  fes  enfans ,  &:  qu  el- 
le m'a  toujours  fervi  de  règle. 
MILORD. 

Où  as-tu  puifé  tant  de  profondeur 
&  de  fcience  ?  Ne  me  cache  pas  tes 
talens  ;  je  puis  te  rendre  quelque 
fervice  ;,  foit  ici ,  foit  ailleurs,  jefçais 
bien  que  Julie  n'a  pas  perdu  fon 
temps  avec  toi.  Pardonne  à  ma  eu- 
riofité  5  mais  je  commence  à  m'inté- 
relier  en  ta  faveur. 
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JULIE  à  Ojaureus. 

Milord  peut  nous  obliger  5  parlci 
mon  ami. 

OSAUR  EUS. 
Milord  m'honore  beaucoup  aflii- 
rément  :  n'allez  pas  croire  cepen- 
dant qu'il  y  ait  de  la  préfomption 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire. 
MILORD. 
Je  n'ai  garde. .  fi  tu  n'es  pas  hum- 
ble, tu  le  parais  du  moins. 

JULIE. 
>  Dis  tout  ce  que  tii  fçais. . .  Vous 
allez  voir,  Milord ,  fi  j'ai  mal  placé 
mon  coeur. 

OSAUREUS. 
Julie  prononce,  &c  j'obéis.  J'ai 
peu  de  talens ,  Milord.  Après  avoir 
fait  mes  études  ,  j'appris  la  langue 
Italienne  6c  la  mufîque  j  j'acquis 
même  beaucoup  de  perfedion  dans 
la  compofition ,  &:  je  fçais  fuffifam- 
mcnt  de  tout  cela  pour  Tenfcigner. 
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M  I  L  O  R  D. 

Si  tu  fçais  la  mufiquc  ,  tu  fçais 
chanter,  fans  doute. 

JULIE. 
Oui  Milord  >  il  chante  avec  har- 
monie &  avec  beaucoup  d'amc. 
MILORD. 
Sçavez-vous  bien ,  Julie ,  que  ce 
garçon  là  eft  très  -  modefte. .  •  S'il 
chante  fî  bien,  &  qu'il  compofe  de 
la  mufîque,  qu'il  fredonne  ici  un 
petit  air  de  fa  façon.  Je  fuis  un  peu 
connaiffeur  dans  cet  art. 

OSAUREUS. 
Volontiers.  Milord  veut-il  de  la 
jnufîque  Françoife  ou  de  Tltalienne. 
MILORD. 
Peu  m'importe  :  chante  comme 
tu  voudras.  Lorfque  la  mufîque  eft 
bonne,  elle  me  plaît  toujours.  Que 
les    paroles  foient    françaifes   au 
moins* 
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Si  Julie  voulait  nVaccompagncf 
fur  fa  guittarc  :,  Milord  en  ferait  plus 
flatté.  JULIE. 

Avec  plaifir ,  elle  eft  juflement  fur 
cette  table. 

MILORD. 
Vous  êtes  bien  complaifante  > 
Julie. 

OSAUREUS  chante  , 
&  Julie  Raccompagne. 

AïR  :  Quand  on  fçaît  aimer  &  plaire  ^&c,  (i)« 

Vivre  auprès  de  Ce  qu'on  aime, 
Et  contenter  Tes  defirs } 
Ah  !  c'eft  la  volupté  même  ! 
Rien  n'égale  ces  plaifîrs. 

Dans  fon  obfcure  chaumière 

Le  Villageois  vit  heureux: 

Il  jouit  dès  qu'il  efpère  ; 

Rien  ne  s'oppofe  à  fes  feux* 

.     Vivre  auprès ,  &c. 

g-  "  '  •■ 

(  i)  Cet  air  eft  tiré  du  Devin  de  Village, 
Opera-Balletde  J.  J.  RoulTeau  ,  Auteur  de  la 
mufique  &  des  paroles. 
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Et  moi  que  Tamour  enflamme  , 
Je  n'ai  plus  le  moindre  efpoîr. 
Je  perds  l'jimede  monamej 
J'en  mourrai  de  défefpoir.        Bis*  4 

Vivre  auprès  de  ce  qu'on  aime 
pt  contenter  fes  défîrs  ; 
Ah  !  c'eft  la  volupté  même  i 
Rien  n'égale  ces  plaifirs. 

M  I  L  O  R  D. 

Ceft  fort  bien,  &c  je  fuis  fi  con-* 
tent  de  toi ,  que  je  renonce  défor- 
mais à  ta  Julie.  Je  vais  même  parler 
en  votre  faveur  au  Baron.  Soyez 
tranquille ,  mes  enfans.  S'il  veut  des 
biens  pour  fa  fille,  je  vais  lui  propo- 
ser la  moitié  des  miens ,  que  je  don- 
nerai, s'il  le  faut,  pour  faire  votre 
bonheur  commun. 

OSAUREUS. 
Que  de  bonté  !  Que  de  générofité 
dans  un  rival  ! 

M  I  L  O  R  D. 
Fy  donc ,  ce  mot  me  révolte  :  m  oi 
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ton  rival  !  Vas ,  vas ,  je  ne  le  fuis  plus; 
je  fuis  ton  ami ,  &:  tu  vas  en  avoir  des 
preuves, 

JULIE. 
Nous  ne  comptons  plus  que  fur 
vous ,  Milord  ;,  pour  engager  mou 
père  à  confentir  à  notre  union. 
MILORD. 
Laiflez-moi  faire. .  Je  veux  éblouir 
le  Baron  par  mes  promeffes. 
JULIE. 
Mon  père  eft  fî  entier  dans  fes  ré- 
folutions,  que  je  crains  bien  que 
votre  démarche  ne  foit  vaine. 
OSAUREUS. 
Ma  tendre  &  douce  amie  ;,  lailTez 
agir  Milord.  11  a  beaucoup  de  pou- 
voir fur  le  Baron  votre  père  ,  6c  j'ef- 
père  tout  de  cette  viiîte. 

On  entend  une  cloche  fonner. 

JULIE. 

Voila  qu'on  fonne  le  dîner  :  il  faut 
nous  féparer  ^  mon  bel  ami. 
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M  I  L  O  R  D. 

Cette  cloche  fonncfort  a  propos* 
Je  vais  demander  à  dîner  au  Baron  ; 
c'efl  une  occafîon  que  je  ne  veux  pas 
échapper.  Entre  la  poire  &c  le  fro- 
mage je  parlerai  de  vous  : 
JULIE. 

Et  toi ,  mon  cher  ami ,  tu  ne  peux 
plus  me  fuivre  :  mais  fî  tu  veux  mon- 
ter  à  ta  cliambre  dans  un  moment, 
je  t'y  ferai  porter  la  moitié  de  mon 
dîner. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 
Hélas  !  je  n'ai  guères  d'appétit ,  Ju-» 
lie ,  ^  je  te  fuis  très-obligé. 

•JULIE. 

Donnez-moi  la  main ,  Milord . 

M  I  L  O  R  D ,  à  Ofaureus. 

Ne  f  inquiète  pas,  tu  feras  bientôt 
heureux,  c'eftmoi  qui  te  le  prédit; 
à  moins  que  tu  nç  falTes  quelque 
ibttife. 
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JULIE. 

Il  n'en  cft  pas  capable. 

M'dord  &  Julie  fort ent. 
O  S  K\]  KV.V  S  foupirant 

Où  cft  le  temps  oii  je  donnais  la 
main  à  ma  maitrefle  ,  pour  la  con- 
duire à  table. 


SCENE     V. 

OSAUREUS,  rêveur  ^  &  ne  par^ 
lant  que  par  intervalle^ 

JVl  Alheureux  amant  !  .  .  heureux 
de  Wolmar!  .  •  Que  dis-je  \  Il  n'eft 
pas  encore  Tépoux  de  ma  maitrefle, 
&  Milord. .  Vaine  efpérance. .  Que 
fera-t-il  ?  Ah  !  s'il  m'obtenait  ^  Julie  ! 
je  voudrais  qu  il  me  fut  poiïîble  de 
lui  faire  part  de  mon  bonheur.  • . 
Mon  Jje  n'en  ferais  pas  jaloux...  In- 
Î^VlH  1  que  dis-tu  ?  Tu  abandonne- 
rais les  charmes  de  ta  Julie  dans  les 

bras 
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bras  d'un  autre, .  Ah!  ciel  !  détour- 
ne de  moi  ce  penfcr!  Quelques  bien- 
faits que  Milord  Bomfton  me  fafle> 
ce  n'eft  pas  à  ce  prix  que  je  les  re- 
connaîtrais  :  Amour, amour,  favo- 
rife  nos  vœux  ;  faut-il  que  Tliymen 
l'épare  ce  que  tu  as  unis  ?  Il  eft  de  ta 
gloire  d'éloigner  de  Wolmar  de  ces 
lieux  ;  &  toi ,  Ciel  que  j'implore  , 
répands  un  voile  trompeur  fur  les 
appas  de  ma  Julie  ;  que  de  Wolmar, 
en  la  voyant ,  conçoive  de  la  haine 
pour  elle. .  C'efl:  envain  que  je  leur 
adreffe  mes  plaintes  h  ni  le  Ciel ,  m 
l'amour  ne  m'écoutent.  Julie  fera 
toujours  charmante  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  5  de  Wohnar  fera 
fon  époux  5  &:  je  ferai  fcul  la  vidi- 
me.  Fatale  prédidion  !  infortuné  !  il 
ne  me  rcfte  plus  que  de  tenter  quel- 
que projet  qui  puilTe  me  procurer 
ce  que  je  ne  puis  attendre  du  Ciel 
que  j'invoque. . .  Amour,  c'eftàtoi 
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que  j'ai  recours  :  en  ne  m'abandon- 
nant  pas  a  mon  défcrpoir ,  je  ne  fe- 
rai pas  tout-à-fait  malheureux.  . . 
Quelqu'un  vient,  c'cil  Claire,  c'efl 
l'amie  de  ma  Julie  ,  des  in  répara- 
bles. C'eft  un  autre  elle-même.  Ah 
fî  j'avais  adrclTé  mes  vœux  de  fon 
côté  ,  j'aurais  peut  -  être  été  plus 
heureux  ! 

5  C  E  N  E     V  I. 

CLAIRE,  OSAUPv  EUS. 

CL  A  I  R  E. 

Julie  vient  de  me  dire  que  je  vous 
trouverais  ici  ,  pour  vous  avertir 
qu'elle  a  eu  le  foin  de  vous  faire 
préparer  à  dîner  dans  votre  cham- 
bre. 

OS  AU  R  E  U  S. 
Claire,  un  amant  malheureux  ne 
fonges  guères  à  manger  :,  &  je  ne 
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dînerai  pas  :  l'amour  qui  me  dévore 
me  nourrit  fuffirammcnt. 
CLAIRE. 

Quand  vous  ferez  trifte ,  il  n'en 
fera  ni  plus  ni  moins.  M.  le  Baron 
-vous  congédie;  j'en  fuis  fâchée:  & 
•s'il  avait  confulté  ma  coufine  Se 
moi ,  cela  ne  ferait  pas  arrivé.  Ma 
coufine  vous  aime  tant,  &  moi  qui 
ne  vous  hait  point  ,  j'aurais  tâché 
d'empêcher  ce  malheur.  .  Sçavez- 
vous  bien  auffi  que  vous  êtes  trop 
aimable  ,  &  que  vous  avez  trop 
d'efprit  pour  un  Précepteur. 
O  S  A  U  R  E  U  S. 

Que  me  fert  d'être  aimable  ,  & 
d'avoir  de  l'efprit  ?  J'ea  veux  à  la  na- 
ture de  m'avoir  comblé  de  fes  dons. 
Sans  eux  je  n'aurais  peint  plu  à  ma 
Julie,  &  je  ferais  plus  content  de 
mon  fort  j  mais  un  autre  mortel  va 
pofleder  fes  charmes  !  un  étranger  ! 
un  homme,  qui,  peut-être  la  rendra 

Bij 
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malhcurcufc  1  C'cft-là  ce  qui  me  dc- 
lefpère.  Ah,  Claire! 

CLAIRE. 
Vous  êtes  jaloux,  notre  maître, 
eu  je  ne  m'y  connais  pas.  Cela  n'eft 
cependant  pas  d'un  homme  d'ef- 
prit.  Vous  tenez  un  peu  des  Gene- 
vois. . 

OSAUREUS. 

Jaloux  !  je  me  fais  un  honneur  de 
rêtrc.  Oui,  Claire  ,  on  n'eft  jamais 
jaloux  que  de  ce  qu  on  aime  vérita- 
blement ;  c'eft  cette  pailîon  qui 
nous  fait  connaître  l'amour. .  Tu 
ne  fçais  rien, .  car  tu  ne  parles  pas.. 
Que  dit-on  de  moi  ? 

CLAIRE. 

Je  n'ai  entendu  parler  perfonne/i 
ce  n  eft  que  les  dcmeftiques  ne  font 
pas  fâchés  de  ce  que  vous  fortcz  ; 
après  eux  &:  M.  le  Baron  i  toute  ia 
iiiaifon  eft  pour  vous. 
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O  S  A  U  k  E  U  S. 

Ne  pcux-tii  pas  me  rendre  aucun 
fervice  auprès  du  Baron  j  c'cft  ton 
parent  i  il  faime  tendrement  j  peut- 
être  que  tes  avis.  .  . 

CLAIRE. 
Je  voudrais  vous  obliger  ,  mon 
cher  maître ,  car  votre  état  me  tou- 
che. J'ai  pourtant  fait  avertir  Mon- 
sieur d'Orbe  de  venir  ici  dans  cette 
intention. 

OS  AU  RE  US. 
M.  d'Orbe  pourrait  nous  obliger! 
&  comment  ? 

C  L  A  I  Pv  E. 
Il  eft  intimement  lié  d'amitié  avec 
le  Baron;  c'eft  mon  futur  époux ,  &: 
j'efpere  qu'à  ma  prière  il  pariera  pour 
vous.  ' 

OSAUREUS. 
Que  d'obligation  ne  t'aurai-je  pas? 
Ah  Claire  !  tu  me  tends  y  toi  feule, 
i'efpérance  que  j'avais  perdue. .  • 

Biij 
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CLAIRE. 
Voici  fort  a  propos  M.  d'Orbe. 


5  C  E  N  E     VII. 

D'ORBE,  CLAIRE ,  OSAUREUS. 
CLAIRE,  à  M.  d'Orbe. 


L  faut,  Monfieur ,  que  vous  ayez 
eu  quclqu  affaire  ,  pour  iVctre  pas 
venu  auiïîtôt  que  je  vous  en  ai  fait 
prier. 

D'O  R  B  E. 

Je  quittais  tout  pour  me  rendre  a 
vos  crdrcs^aimable  Claire,  quand  un 
importun  m'cH  venu  amufcr ,  pour 
me  remettre  une  lettre  d'un  de  mes 
amis ,  par  laquelle  on  me  priait  de 
pailer  pour  le  porteur  au  Baron  , 
dans  le  cas  qu'il  voulût  prendre  un 
autre  précepteur. 
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O  S  A  U  R  E  U  S. 
Ah  Ciel  !  à  peine  une  place  cft-clle 
vacante,  qu  un  autre  s'empreiTe à  la 

remplacer  1 

CLAIRE. 

Avcz-vous  fait  réponfe  ? 

D'  O  R  B  E.  : 

Oui  ; . .  je  lui  ai  dit  de  repafïcr  de- 
main à  la  même  heure. 

CLAIRE. 

Vous  avez  bien  fait  ;,  &:  demaiil 
vous  lui  direz,  s'il  revient,  que  M.  le 
Baron  ne  veut  plus  de  Précepteur 
dans  fa  maifon. 

D'  O  R  B  E. 

Qu'en  fçavez-vous ,  Claire ,  le  Ba- 
ron s'eftil  expliqué  là-dcifus  ? 

CLAIRE. 

Non.,  mais  M.  Ofaureus  ,  que 
Julie  ôc  moi  voulons  conferver  le 
plus  que  nous  pourrons  ^  n'en  défi- 
ïons  point  un  autre. 

Biv 
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D'  O  R  B  E. 

Il  cfl  fâcheux  pour  Monficur  , 
iic  n'avoir  pas  cté  prévenu  plutôt*. 

OSAUREUS. 

Tvladcmoifcllc  aurait  une  grâce  à 
vous  demander,  Moniicur,  a  mon 
fujet. 

D'  O  R  B  E, 

Une  grâce  de  moi!  .parlez,CIaîre> 
vous  héfitez.  Je  vous  l'accorde  d'a- 
vance. Prononcez. . 

CLAIRE. 

Mon  cher  ivl.  d'Orbe,  vous  êtes 
Fami  de  M.  le  Baron  ;  intérefTcz- 
vous  en  faveur  de  Monfieur.  Le  ré- 
parer de  Julie,  c'eft  vouloir  fa  mort 
&  celle  de  ma  couiîne.  Ils  s'ai- 
ment tous  les  deux  iî  tendrement  !    - 

D^  O  R  B  E. 

Je  n'ai  pas  compris ,  il  efl  vrai , 
les  raifons  que  le  Baron  a  eu  de  fe 
comporter  ainlî ,  vis  -  à  -  vis  d'un  iî 
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galant  homme  tel  que  me  parait 
Monfîeur. 

OSAUREUS. 
Mademoifelle  peut  vous  en  inf- 
ttuire. . .  Permettez ,  Moniîeur  ;>  que 
je  me  retire.  Ma  modeftie  fouftri- 
rait  un  peu  trop  fî  je  reftais  ici. 
Je  lailTe  la  liberté  à  Mademoifelle 
de  parler.  Je  me  recommande  à 
vos  foins  ;  foyez  au  nombre  de  nos 
amis,  &:  confervez-moi  Julie. . . 

Iljort. 


SCENE     VI  IL 

D'ORBE,  CLAIRE. 
D'  O  R  B  E. 

Il  faut  que  votre  amie  ait  conçue 
une  violente  inclination  pour   ce 
|.     jeune  homme. 

CLAIRE. 

Jamais  je  n'ai  vu  d'amans  comme 

Bv 
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eux..  &  le  moyen  quune  fîllc  ne 
tombe  pas  dans  le  picge  que  Ta- 
mour  lui  drefTe  ;,  quand  elle  a  tous 
ks  jours  devant  fes  yeux  un  jeune 
homme  plein  de  mérite  &c  de  char-* 
mes.  Ofaureus  raifonnç  fi  jufte  ;,  il 
écrit  fi  bien. .  Il  faut  lire  ,  pour  le 
fçavoir,  les  lettres  qu'il  a  adreiTées 
à  Julie.  Je  veux  vous  procurer  ce 
plaifir  ;  il  ne  falUit  plus  que  ces  let- 
tres.-la  pour  nous  tourner  la  tête, 
&:  le  faire  pafTer  à  nos  yeux  pour  un 
grand  homme.  Auflî  nous  a-t-il 
bien  promis  d'en  faire  ;,  par  la  fuite , 
vm  Roman. 

D^  O  R  B  E. 

Son  idée  n'efl:  pas  mauvaife.  Ces 
lettres  intérefient  toujours,  &vous 
me  ferez  plaifir  de  m'en  procurer  la 
ie€lure. 

CL  AIRE. 

Avant  y  je  vous  prie  ,  de  fléchir  M* 

ie  Baron  pour  eurx  :  Tamitié  qui  vous 
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unit  à  lui  me  donne  de  Fefpérancç 
pour  nos  amans. 

D^  O  R  B  E. 

Je  voudrais  que  votre  amie  foit 
heureufe  ;  &c  je  parlerai  à  fon  père. 
Je  blâme  cependant  Julie  de  s'être 
attachée  fi  fortement  à  fon  Précep- 
teur. Elle  fçait  qu'il  n'eft  pas  de  fa- 
mille ,  &:  qu'il  eft  fans  fortune. . 

CLAIRE. 

Oui  ;  mais  Julie  a  du  bien  ruffi-" 
famment  pour  deux. 

D'  O  R  B  E. 

Il  eft  vrai  ;  &  ce  mot  me  ferme  la 
bouche. .  Je  vais  à  l'inftant  faire  en- 
forte  de  faire  rentrer  en  grâce  Ofau- 
reus ,  &  reconcilier  Julie  avec  fon 
père. 

CLAIRE. 

Que  vous  m'obligerez  !  quand  ce 
ferait  pour  moi ,  vous  ne  me  feriez 
pas  plus  de  plaifir  î  car  j'aime  Julie , 

Bvj 
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pour  le  moins  autant  que  vous. 
D^  ORBE. 
C'eftbicn  fiattcur  pour  moi  ?  c'cft- 
à-dirc  que  Ci  Julie  changeait  de  sexe, 
&  que  cela  fe  pût;,  vous  répoufe- 
riez. 

CLAIRE. 

N'en  doutez  pas.  Elle  a  tant  d'ef- 
prit,  elle  cft  fi  bonne,  &:  elle  aime 
tant  à  rendre  fervice  ,  que  la  moin- 
dre de  fes  adionseft  admirable. 
D^  O  R  B  E. 

Je  conviens  qu  elle  pofTede  tou- 
tes fes  qualités  :  vous  avouerez  ce*- 
pendant  qu'elle  a  abufé  de  fa  bonté 
envers  fon  Précepteur  j  &  malgré 
ce  que  vous  pouvez  me  dire  ,  je 
n'approuve  pas  Tinclination  qu'elle 
a  pour  Ofaureus.  U  fujffit  pourtant 
qu'elle  Taime ,  &  qu'elle  foit  votre 
amie  pour  que  je  me  mette  en  qua- 
tre peur  elle.  Le  Baron  eft-il  chez 
lui  .^ 
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CLAIRE. 

Il  va  fe  mettre  à  table.  .  Mylord 
Bomfton  dîne  avec  lui.  Si  j'en  dois 
croire  Julie,  il  parlera  auffi  en  faveur 
d'Ofaureusî  joignez  vous  a  fes  inf- 
tances.  .  Vous  les  trouverez  certai- 
nement enfemble. 

D'  O  R  B  E  s  en  allant. 

Je  cours  les  joindre. . .  Çd  revient  ) 
Voilà  un  étranger. . .  Je  crois  qu'il 
cherche  à  vous  parler.,  {à  l'Inconnu.) 
Entrez,  Monfieur.         Il  fort. 


SCENE     IX. 

WOLMAR,  CLAIRE. 
DE  WOLMAR,à/7arr. 

CvEtte  Demoifelle  eft,fans  cloute, 
de  la  maifon  :  demandons  -  lui  ou 
cfl  l'appartement  de  mon  ami. 
{haut)  Excufez  fi  j'interromps  la  con- 
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vcrration  que  vous  teniez  avec  le 
Monfieur  qui  fort  d'ici.  . .  Mais  je 
vous  prie ,  Mademoifcile ,  de  ni'en- 
(cigner  rappartement  de  M.  le  Ba- 
ron d'Etange. 

CLAIRE. 

Le  voici. . . 

DE    WOLMAR. 

Eft-il  chez-lui  )  Mademoifellc- 

CLAIR  E, 

Oui,  Monlieuis  il  dîne,  • 

DE   WOLMAR. 

Il  dîne,  il  fuffit. . .  Je  reviendrai 
dans  un  autre  moment. .  . 

De  ff^olmarfort. 
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se  E  NE     X. 

CLAIRE. 

J'ai  peut- être. fait  une  Tottife  de 
laiffer  fortir  cet  inbonnu,  fans  lui 
demander  ce  qu'il  veut.  M.  le  Baron 
m'en  voudra  de  ne  Tavoir  pas  intro- 
duit. Pour  m'épargner  une  qucrel- 
ky  |é' hé  lui  dirai  rien.  Je  viens  de 
^^acquitter  de  la  commiiîion  dont 
ma  chère  coufine  m'avait  chargée* 
j'ai  fait  plus  encore,  en  recomman- 
dant Ton  amant  à  M.  d'Orbe.  Je 
dois '  aftuellemerit  fonger  'ai  ilioi ; 
L'appétit  me  gagne ,  &:  je  fens  qu  a- 
près  avoir  été  utile  à  mes  amis ,  je 
ne  ferarpas  inutile  à  table.  ^ 

•      '  :  •  JRiiL,  dw  premier  AHc* 
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ACTE    IL 


SCENE   PPvEMIERE. 

CLAIRE  feult:. 

CEt  étranger  nVinquiete-  Je  n'ai 
fait  que  penfer  à  lui  durant  tout  le 
repas.  Que  voudrait-il  au  Baron  ? 
Neferait-ce  pas  celui  qui  défirerait 
prendre  la  place  d'Ofaureus  ?  Mon- 
iîeur  d'Orbe  fe  fera  peut-être  mal 
expliqué  dans  la  réponfe  qu'il  a  fai- 
te à  fon  ami.  Nous  en  fçavons  pour- 
tant affez,  Julie  &:  moi >  pour  nous 
paffer  de  maître,  &c  M.  le  Baron eft 
trop  dégoûté  de  celui-ci  pour  avoir 
Penvie  d'en  réprendre  un  autre.  Il 
donne  à  fa  fille  un  Epoux  ;  maître 
pour  maître ,  il  vaut  encore  mieux 
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dioifir  un  Mari.  La  différence  que 
je  trouve  ici,  c'eft  que  ma  Confine 
aimerait  mieux  fon  maître  pour 
époux  que  celui  qu'on  lui  préfère. 
Elle  fera ,  je  crois ,  obligée  d'obéir.. 
Mais  voici  mon  inconnu  qui  re- 
vient. Il  me  paraît  bien  empreifé. 


SCENE      I L 

DE  WOLMAR ,  CLAIRE. 

DE    WOLMAR. 

i?Ardonnez  ,  Mademoifelle ,  fi  je 
vous  fuis  encore  importun  :  faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  fi  M.  le 
Baron  eft  vifible  a  préfent. 
CLAIRE. 
Pas  encore  y  Monfieur  ,  il  eft  au 
deifert. 

DE    WOLMAR. 
Je  vais  attendre  qu'il  foit  forti  de 
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table  ^  fi  cela  ne  vous  dérange  pas. 
CL  A  I  R    E. 

Point  du  tout ,  Monfieur.  Mais  ne 
pourrais-je  point  fcavoir  ce  qui  vous 
amené  ici  ?  comme  de  la  famille. . . 

DE     W  O  LM  A  R,  à  pan. 

Cette  Demoifelle  efl:  de  la  famil- 
le !  (haut)  Le  hafard  me  favorife- 
rait-il>  Et  feriez-vous  M^^^.  la  fille  de 
M,  le  Baron  ? 

CLAIRES  part. 

Plus  fenvifage  cet  homme,  & 
plus  je  vois  que  je  me  fuis  trompée. 
{haut)  NoU;,  Monfieur  ;  je  n'ai  point 
cet  honneur.  Mais  Julie  efl  mon 
amie ,  &  de  plus  ma  confine. . 
DEWOLMAR,^  part. 

Si  je  m'informais  du  caradère  de 
Julie. .  comme  devant  être  ma  fem- 
me. Je  ne  ferais  pas  fâché  de  la 
connaître.  Profitons  de  Toccafiou'. 
[haut)  Puifque  Mademoifelle  efl:  de 
la  famille  ;  elle  lïignore  pa^ ,  fans 
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doute  y  la  dcftinée  que  Ton  prépare 
à  fa  parente. 

CLAIRE.^ 

Non,  Monfîeur  :  e'efl  à  quoi  je 
refléchiflais  lorfque  vous  êtes  en- 
tré. Et  cet  hymen. 

D  E    W  O  L  M  A  R. 

Que  penfez-vous  de  cette  hymer 
née  :,  Mademoifelle  ? 

CLAIRE. 

A  vous  parler  franchement ,  je 
le  trouve  mal  ailbrti.  Je  plains  mon 
amie  d'époufer  un  homme  qu'elle 
ne  connaît  pas  même  de  vue. 
D  E    W  O  L  M  A  R. 

Je  fuis  fâché  y  Mademoifelle  y  de 
vous  voir  contraire  au  projet  du  Ba- 
ron^ &  comme  je  fais  le  maître  de 
faire  échouer  ou  réuffir  cette  af- 
faire. . . 

V 

CLAIRE,  avec  précîphation. 

Auriez  -  vous  y  Monfîeur  ,  quel- 
qu'intérêt  à  ce  marîage  y   6c  feriez* 
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vous  un  homme  à  nous  obliger? 
D  E    W  O  L  M  A  R. 

Oui,  MademoifcUe  :  que  faut-il 
faire  ?  Si  je  puis  vous  ctre  utile  , 
parlez. 

CLAIRE. 

Vous  connaifTez ,  fans  doute ,  M* 
de  Wolmar. 

DE  WOLMAR,  hpan. 
Il  faut  feindre  jufques  au  bout. 
{ham)  Puifqu'il  faut  vous  l'avouer^ 
je  fuis  fon  ami. 

CLAIRE/ 
Vous  fçavez  s'il  viendra  bientôt 
ici ,  &:s'il  eft  arrivé. 

DE    WOLMAR. 
Il  arrive  en  ce  moment. 
CLAIRE. 
Ne  feriez  -  vous   pas   venu    en- 
femble  ? 

DE   WOLMAR. 
Juftement.  .  • 
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CLAIRE. 

Ah  !  Monficur  ,  fa  préfcncc  en 

ces  lieux  gâterait  tout  ce  que  nous 

avons  projette,  pour  faire  manquer 

fon  hymen  avec  Julie: 

DE   WOLMAR. 
Mademoifelle,  votre  confine  n'eft 
donc  pas  prévenue  en  /aveur   de 
nion  ami  ? 

.  CLAIRE. 
Tant  s'en  faut.  Julie  eft  jeune  > 
elle  efc  aufïî  belle  qu'elle  a  d'efprit  ^ 
mais  elle  a  conçue  la  plus  forte  in- 
clination pour  un  tendre  amant 
qui  Tadore?  nous  avons  prévu  que 
votre  ami  ferait  malheureux  avec 
elle.  Ainfipriez-leinftammentdenc 
pas  fe  rendre  ici ,  qu'on  ne  lui  fafle 
fçavoîr  >  &c  que  M.  le  Baron  fur-tout 
ne  le  voie  pas. 

DE   WOLMAR. 
Vous  êtes  perfuadéc ,  ce  me  fem- 
blc  eue  cet  hymen  cft  tout  -  à-  fait 
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dcfavantcigcux  pour  votre  parente. 
CLAIRE. 

Très-fort  \  car  M.  de  Wolmar  ne 
doit  pas  être  jeune.  C*eft  un  vieux 
militaire  approchant  de  Tâge  du 
Baron  y  fon  ami  ^  au  lieu  que  fon 
amant  n'eft  pas  encore  majeur.. 
Quelle  différence  !.. 

DE   WOLMAR. 

Mon  ami  efl;  de  mon  âge. . 

CLAIRE  le  regardant  fixement. 

A  votre  âge  on  eft  encore  maria- 
bîe.  Mais  comme  Julie  aime  ail- 
leurs..  . 

DE   WOLMAR. 
r    J'entends.   Vous   préfumez  que 
M.  de  Wolmar  oe  lui  convient  pas 
du  tout. 

CLAIRE.. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Un  homme 
tel  que  Ton  peint  votre  ami,  a  trop 
de  bon  fens  &c  d'efprit^pour  ne  pas 
faire  le  bonheur  d/une  Epoufe  dont 
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il  fçaura  qu  il  n'a  pas  tout- a-fait  le 
cœur.    Je  vous    confeille  mcmc , 
Monfieur,  de  lui  dire  que  ma  cou- 
fine  n'a  aucun  penchant  pour  lui  î 
il  fe  dégoûtera  en  apprenant  que 
a  femme  qu  on  lui  deftine  a  une  in- 
clination formée  depuis  trois  aus. 
DE   WOLMAR. 
Il  fuffit,  MademoifellCj  mon  ami 
icaura  tout.   Faites   fcavoir   feule- 
ment  à  votre  confine  qu'il  n'aurait 
pas  été  fâché  d'avoir  un  entretien 
avec  elle  :  dites  -lui  y  fur  tout  que 
M.  de  Wolmar  ne  viendra  pas  j  il 
fentirabien  que  fa  préfence  ferait  de 
trop  ici.  C'en  efl:  fait  ,  &  le  Baron 


Ignorera. 


CLAIRE. 

Tenez,  Monfieur,  voila  juftement 
ma  confine  ;  répetez-lui ,  vous-mê- 
me ,  ce  que  vous  venez  de  me  dire... 
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SCENE     I  I  L 

JULIE,  DE  WOLMAR, 
CLAIRE. 

.     DE  WOLMAR  à  pan. 

C>Icl!  qu'elle  cft  aimable!  Les  grâces 
font  réunies  en  fa  perfonne.  Hélas! 
faut-il  me  contraindre  ,  &:  ne  me 
pas  découvrir  ï 

JULIE,  furprife. 

Je  croyais  ,  ma  chère  amie ,  Ofau- 
reus  avec  toi. . 

DE  WOLxMARi pan. 

Ofaureus,  c'efl:  fon  amant  >  fans 
doute. .  [il  falue  JuLie)  Que  d'appab! 
qu'elle  eft  belle  !.. 

JULIE. 

Mais  quel  eft  ce  Monfîeur  ?  Il  me 
fixe  beaucoup 

DE 
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CLAIRE. 

C'cft ,  ma  confine,  un  ami  de  M. 
de  Wolmar. 

JULIE,  troublée. 

Il  cft  arrivé,  Claire.  Ah  !  mon  mal- 
heur  eft  au  comble.  Il  va ,  fans  dou- 
te, fe  rendre  ici  bientôt ,  Monfieur, 
DE   WOLMAR. 

Pourquoi  vous  troubler,  Madc- 
moifelle. ,.  M.  de  Wolmar  cft  arri- 
vé, il  eft  vrai ,  &  il  s'en  retournera 
de  même. .  •  Mademoifelle  votre 
confine  m'a  inftruit  de  tout ,  &c  je 
dois  en  informer  mon  ami.  • 
.      JULIE. 

Pourquoi ,  M.  de  Wolmar  a  t-ii 
eu  la  précaution  de  vous  envoyer 
ici ,  Monfieur  ?  Je  ne  pénétre  pas  fes 
-raifons. . 

DE  WOLMAR. 

Il  prévoyait  tout  le  malheur  qui 
lui  arrive ,  &c  voulant  prévenir  M. 
votre  père  5  il  comptait  lui  faire  une 
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politeflfe  ,  en  m'envoyant  ici  pour 
m'informcr  fi  M.  le  Baron  a\'ait  en- 
core  les  mêmes  fentimens  de  lui 
donner  fa  fille.  Je  vois  bien  qu'il  a 
réfléchi  très-à-propos  j  il  vous  épar- 
gne du  moins  une  vifîte  qui  aurait 
dérangé  les  mcfures  que  vous  avez 
prifes  pour  rompre  cet  hymen. 
J  U  L  I  E. 

Mon  père  ,  Monfieur  ,  perfifte 
toujours  dans  les  mêmes  fentimens> 
&:  je  ne  vois  plus  rien  qui  puifle 
in'empêcher  d'être  uni  à  M.  de  Wol- 
piar  ^  à  moins  que  la  raort, ... 
DE  WOLMAR. 

Ne  vous  allarmez  plus  ,  Made* 
inoifelle  ^  mon  ami  pcnfc  trop  bien, 
ôc  il  cfl:  trop  généreux  pour  s'oppo- 
fer  à  tout  ce  qui  vous  fera  plaifîr. . . 
11  quittera  ce  féjour  fans  parler  à  M. 
votre  père. .  Je  vais  même  l'enga- 
ger d'écrire  au  Baron  ,  &  de  re- 
tirer fa  parole. 
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J  UL  I  E. 
Cela  fera  d'autant  plus  facile  k 
votre  ami  qu'il  ne  m'a  jamais  vue... 
DE  WOLMAK,  àpart. 
Plût  au  Ciel  que  cela  fût. .  (haut) 
Il  fera  tout  ce  que  je  lui  dirai. .  Il 
aurait  cependant  fait  fon  bonheur 
de  vous  plaire. . .  Mais  cela  ne  fe 
peut.  Je  vais  en  faire  part  à  mon  ami. 
Adieu  mes  Demoifelles. , .  à  parc. 
Ah  !  malheureux  ! 

CLAIRE. 
Adieu ,  Monfîeur. . .  Quel  hom- 
me ! ,  Il  paraît  fâché. 

JDe  Jf^olmaf  fe  retourne  deux  outrais 
fois  en  s'en  allant ,  &  foupire. 


Cij 
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.       SCENE     IV. 

JULIE,  CLAIRE. 

JULIE. 

Je  ne  fçai  pourquoi  cet  homme 
niintéreiïe.  Il  eft  fî  pénétré  de  ce 
que  je  lui  ai  dit;,  qu'il  ne  prendrait 
"pas  mieux  la  chofe  s'il  était  M.  de 
Wolmar  lui-même. . . 

CLAIRE. 

Je  défie  bien,  ce  M.  de  Wolmar 
d'être  auilî  généreux  que  fon  ami. 
JULIE. 

Je  t'aflure  que  je  voudrais  con- 
naître cet  homme-là. 

CLAIRE. 

Il  te  rend  un  aflez  grand  fervice 
pour  lui  vouloir  du  bien.  Ilnoiisdc- 
barraffe  d'un  mari  que  nous  ne  vou- 
lions pasi  à  te  parler  vrai^  tu  m'en 


# 
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as  robligatipn  jje  lui  ai  tout  décou" 
vert;  il  en  inftruira  k  fon.  ami  qui 
ne  mettra  pas  les  pieds  dans  cette 
niaifon. 

J  U  L  I  E. 
Ah  !  Julie  5  j'ai  des  foupçons. .  ; 
Si'  c'était  lui  même.  • .  Je  voudrais 
que  cela  fût. . . 

CLAIRE. 

Bon  1  lui  ^  M.  de  Wolmar  !  tu  n'y; 
penfes  pas. . .  11  n'aurait  pas  fi  bien 
pris  la  chofe .  iParlons  de  ton  Amant? 
Quelle  nouvelle  ! .  • 

JULIE. 

Claire  !  j'ai^plus  que  jamaiSj,  befoin 
de  confolation. 

CLAIRE. 

Tu  m'effrayes  !  Eft-ce  que  ton  pè* 
re  n'aurait  pas  écouté  Milord  BomP 
ton, 

JULIE. 

Non. 

iij 
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CLAIRE. 

Et  M.  d'Orbe. 

JULIE. 

Encore  moins.   Mon  père   s'^eft 
emporté   contr'eux    avec  tant  de 
violence  ,.  que  j'ai  été  obligée  de 
me  retirer ,  craignant  que  fa  colère 
ne  tombât  fur  moi  :  j'ai  écouté  ce- 
pendant leur  converfation.  Milord 
&  M.  d'Orbe  s'échauffèrent  à  leur 
tour  ;  en  un  mot ,  ne  pouvant  rien 
obtenir  en  faveur  de  mon  cher  ami, 
ils  ont  bu  du  punch  &  du  thé  y  &c 
font  devenus  les  meilleurs  amis  du 
monde...  J'ai  entendu  parler  de  pro- 
menade &:  de  M.  de  Wolmar.  Je 
me  fuis  retirée.  Mais  j'appréhende 
qu'ils  n'aillent  tous  les  trois  au-de- 
vant de  lui.  Voilà  le  réfultat  de  Icw 
entretien.    Ofaureus  ne  peut  plus 
refter  ici,  àc  décemment  je  ne  peux 
plus  le  voir. 
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CLAIRE. 
Je  te  plains ,  coufine* 
JULIE* 
Je  n'oferai  jamais  annoncer  à  moa 
Amant  fon  départ.  •  Si  tu  t'en  char- 
geais* Ah ,  Claire  !  fais-moi  ce  plai- 
fîr^  Je  fens  que  je  n'en  ai  pas  la 

force* .  -* 

CLAIRE. 

Je  le  veux  bien.  Si  pourtant  de 
Wolmat  ne  vient  points  comme 
fon  ami  nous  Ta  promis  >  tu  peux 
efpércr  encore.  Ofaureus  ne  fçait 
pas  cette  nouvelle.  J'ai  plus  fait  k 
moi  feule  ,  que  toi  y  Milord  &  M* 
d'Orbe.  Oh  !  je  veux  que  ton  Amant 
m'en  ait  dcrobligation* 
JULIE* 

il  n*eft  peut-être  plus  ici  :  las  dC; 
vivre  y  il  fe  fera. . 

CLAIRE. 

Bon  1  ne  vas-tu  pas  te  mettre  des 
chimères  dans  la  tête  :  on  s'apper- 

C  w 
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çoit,  a  ton  difcours>  que  tu  as  la 
des  Romans.,  Les  hommes  d'aujour- 
d'hui ne  font  pas  fî  bctes.  Je  me 
rappelle,  a  ce  fujet;,  un  couplet  de 
chanfon  qui  trouve  ici  fort  à  pro- 
pos fa  place.  Je  vais  te  le  chan- 
ter (i),' 

Air  :  Janneton  ,  tout  de  bon  ,  &c<. 

Dans  ce  fîècle  tous  les  amans 
Sont  pour  la  plupart  inconftans; 
Qu'cft  devenu  cet  ancien  temps  iî 
..  ,,    Ils  étaient  tous  fidèks; 
Ils  aimaient , 
Ils  mouraient 
Souvent  pour  leurs  belles. 

Vas,  vas  >  le  temps  pafTé  n'eft  plus. 
Notre  maître  t'aime  beaucoup  y 
je  Tavoue ,  &  malgré  fon  amour  je 
gigeràis  bien  qu'il  ne  donnerait  pas 


(  I  )  Nous  avons  été  contraint  de  fubftituer 
ce  couplet  ,  l'original  n'étant  yas  fi  expreflîf 
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encore  fa  vie  pour  toi.  Je  t'afliire 
qu^il  demanderait  à  faire  des  réfle- 
xions..  JULIE. 

Ofaureus  eft  alTcz  Philofophe  pour 
tout  hafarder  pour  moi.  Je  fuis  fu- 
ie que  fî  je  ne  fuis  pas  à  lui  ;,  il  ne 
fera  jamais  à  d'autre. . 

CLAIRE. 

Il  eft  malheureux  pour  lui  que 
fon  amour  ne  foit  pas  récompenfé. 
Il  eft  fi  conftant ,  &  il  f  aime  de  fî 
bon  cœur.  Jamais  ton  époux  ne 
t'aimera  comme  lui. 

JULIE. 

Peins-toi  Thorreur  du  nouvel  état 
où  je  vais  entrer;,  en  comparaifon 
de  celui  oii  j'étais  avant  le  retour 
de  mon  Père.  Aimer  un  Amant;,  en 
être  adoré  !  Quel  charme  l  Vivre 
avec  un  époux  qu'on  ne  peut  fouf- 
frir  y  &  quitter  pour  lui  un  objet 
aimé  i  quel  fupplice  !  je  ne  puis  y 
penfcr  fans  frémir. 

C  V 
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GLAIRE. 

Tu  as  tort  de  tant  refléchir  fur 
Tavenir.  Tu  n'es  pas  encore  mariée; 
toutes  les  chofes  peuvent  changer 
de  face.  S'il  faut  abfolument  que 
tu  époufesM.  de  Wolmar;.tu  t'ac- 
coutumeras a  fa  façon  de  vivre  j 
avec  le  temps  on  vient  à  bout  de 
tout. 

JULIE. 

J'aime  trop  Ofaureus. . .  Mais  lê 
voici.  Il  m'aura  entendu. . 

CLAIRE. 

Non  y  non  ;,  il  était  trop  loin. 
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SCENE     V. 

JULIE ,  CLAIRE  ,  OSAUREUS. 
OSAUREUS. 

C'en  eft  fait ,  Julie  ,  je  te  perds 
pour  toujours. 
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JULIE. 
Sçaurais-tu,  mon  ami  ? .  .  ♦ 
OSAUREUS. 
Je  fçais  tout.  Je  viens  de  voir  ton 
Père  embrafler  mi  inconnu  >  que  je 
foupçonne  être  ton  futur  époux.  Il 
Ten traînait  même  jufques  dans  fa 
maifon.*  Ce  qui  m'cmbarrafle  pour^ 
tant  y  cft  que  cet  étranger  refufait 
d'y  entrer.   Ce  n'eft  que  par  la  vio- 
lence du  Baron  &:  celle  de  Milord 
qu^il  a  cédé.  Cet  inconnu  eft ,  félon 
toute  apparence  de  Wolmar ,  ôs 
nous  fommes  perdus. 

C  L  AIRE. 
Ce  ne  font  là  que  des  fbupçoii^ 
mal  fondés  j  car  nous  fçavons  qu'il 
ne  viendra  pas  ici  d'aujourd'hui. 
OSAUREUS. 
Comment  le  fçais-tu ,  Claire  ?  <,  <, 

CLAIRE. 
Parce  que  nous  avons  vu  fon  ami^ 
&L  rayant  prévenu  de  tout  ce  qui  fe 

C  S] 
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paflait  ici ,  il  doit  en  avoir  inftmît 
M.  de  Wolmar>  qui  ne  s'y  prcfeii- 
tcrapas. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 
Quoi  !  Julie  >  il  eft  venu  ici  un  ami 
de  M.  de  Wolmar. 

JULIE. 
Il  n'eft  que  trop  vrai. . 

O  S  A  U  R  E  U  S* 
Si  c'était  lui-même. . 

JULIE. 
Je  l'ai  foupçonné  dès  qu'il  a  été 
parti  : 

O  S  A  U  R  E  U  S- 
Ceft  certainement  M.  dejWoImar 
que  ton  père  vient  d'embraCTer. . 
J  U  L  I  E. 
Que  nous  fommes  malheureux  1 
Il  faut  donc  nous  féparcr  ! 
CLAIRE. 
Oeft  le  parti  le  plus  court.  Les 
ïéfîexions  deviennent  inutiles  àprc- 
fent. 
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JULIE. 

Claire  ;,  Claire  !  tu  n'as  jamais  ai- 
mé. Tu  ignores  même  ce  que  c'eft 
que  Tamour. 

OSAUREUS- 

Elle  en  eft  bien  plus  heureufe. 
Quoi  !  Julie  y  je  ne  te  verrais  plus  ! 
Ahl  ma  douce  amie  !  Ame  de  moa 
ame,  mon  cœur,  mon  tout,  tu  me 
ferais  ravie. .  Hélas  1 

JULIE. 

Si  j'étais  la  maîtrefle  de  dilpofer 
de  mon  cœur. .  Mais  mon  père  s'y 
oppofe.  . 

OSAUREUS. 

Ton  père  s'y  oppofe. .  Crois-moi:, 
i\Mc  5  un  père  n'eft  pas  le  maître  du 
fort  de  fa  fille.  La  feule  loi ,  la  véri- 
table même,  eft  la  nature.  Ecoute- 
là.  Elle  nous  a  unis>  fuivons  notre 
penchant. 

JULIE. 

Ciel  !  qu'ofes  tu  me  propofer  ? 
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OSAUREUS- 
De  m'aimer  toujours 
J  U  L  I  E. 
Mon  malheur  cfl  de  te  trop  ai- 
mer. Mon  cœur  eft  tout  à  toi, . 
OSAUREUS. 
Tu  m'aimes ,  &:  tu  veux  que  je  te 
quitte  ? 

CLAIRE. 

Cela  devrait  être  déjà  fait  5  car  je 
tremble  que  M;  le  Baron  ne  vous 
furprenne  ici. 

OSAUREUS. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  partir.  Croi- 
rais-tu ,  ma  Julie  >  que  ton  père  a  eu 
l'indignité  de  me  faire  offrir  des  ga- 
ges. A  moi  des  gages.  Je  les  lu*ai 
renvoyés. 

CLAIRE. 

L'^argent  ne  fe  refufe  guères  pour- 
tant ;  fur-tout  aujourd'hui  qu'il  cft 
rare* 
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JULIE, 

Cependant  tu  n'as  point  d^argent, 

O  S  A  U  R  E  U  S. 

Non,  Mais  tant  que  j'aurai  de  HcC- 
pérance ,  je  n*ai  befoin  de  rien, 
CLAIR  E. 
Pour  moi  je  n'en  vois  plus ,  mon 
cher  maître,  &  j'enfuis  inconfo la- 
bié. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 

Mon  arrêt ,  Julie ,  eft  donc  tout- 
à-fait  prononcé ,  ni  Milord,  ni  M. 
d'Orbe  ,  n'ont  rien  obtenu  de  ton 
père,  JULIE. 

II  n'a  rien  voulu  entendre  >  il  a  été 
inexorable. 

CLAIRE. 

Il  faut  qu'il  ne  vous  aime  guères  y 
mon  cher  maître. 

OSAUREUS. 

Adieu  Julie  . .  Adieu  pour  tou- 
jours. 


<?4       OSAUUEU^V 

JUL  lE 
Refte  encore  Ofaureus?  je  ne  te 
laifTerai  pas  partir  fans  argent. 
CLAIRE. 
Si  j'ofais  je  vous  en  offrirais  ;  mais 
cen'eft  pas  à  moi. . 

JULIE. 
Prends  cette  bourfe  ^  mon  ami  y 
ferait-il  décent  que  tu  me  quittes 
fans  recevoir    quelques  gages    de 
moi  ? . .  Prends  ;,  je  t'en  conjure  au 
nom  de  l'amour  que  tu  aspourmoi, 
OSAUREUS. 
Tu  es  aflez  cruelle ,  &  aflez  mou 
ennemie  pour  me  forcer  à  recevoir 
ton  argent.  Quelle  injure  tu  fais  à 
ma  philofophie.  Ah  !  Julie  !  à  ton 
Ami  :,  à  ton  Amant  y  des  gages  !  • 

CLAIRE. 

Des  gages  !  voilà  bien  de  quoi  vous 

offenfcr.  Pour  un  Philofophe  vous 

avez  bien  peu  d'intelligence  >  ces 

piftoles  que  Julie  vous  donne  font 
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ic$  gages  de  ramitié  qu  elle  a  pout. 

vous. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 

C'eft  k  ce  titre  ^  Julie ,  que  je  reçois 
ta  bourfe.  .  Je  n'y  toucherai  jamais.' 
que  je  ne  fonge  à  la  Divinité  que 
j'adorerai  tout  le  refte  de  mes  jours.- 
Je  vais  traîner  une  vie  languiiTante» 
Eloigné  de  ce  que  j'aime  ;,  que  veux- 
tu  aue  je  devienne  ?  Ah  mon  aima- 
ble  Amie!  fi  Tamour  te  parle  fi  fort 
pour  moi;  j'oferais  te  communi- 
quer un  projet  qui  ferait  ton  bon- 
he^ir  &c  le  mien- .  Y  confèntirais-tu?» 
Ah  Ciel  !  que  cet  efpoir  m'eft  agréa- 
ble !  Je  t'avais  adrelTé  un  billet;,  dans 
le  cas  où  je  n'aurais  pu  te  voir,  •  Je 
veux  que  tu  en  prennes  ledure  • . . 

(//  cherche  dans  fes  poches  )  Je  ne  le 

trouve  pas.  L'aurai- je  égaré  ?  .  Im- 
prudent !  Mais  non  :  je  Taurai  lailTé 
fur  ma  table.  Ah  Julie  !  nos  mo- 
ments font  chers. . .  Mon  trouble 
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cft  extrême.  .  Je  voudrais  te  pariefc>* 
&  je  tremble^ 

CLAIRE- 

Si  ce  billet  eft  dans  votre  cham- 
bre, j'aurai  bientôt  fait  d'aller  vous 
le  ehercher.  C'ell  donc  a  moi  de 
vous  tirer  d'embarras  ?  Vous  devez 
bien  m'àimer ,  &c  je  fuis  trop  bonne  \ 
Si  je  vouâ  haïfTais  tous  les  deux ,  je 
ç'aurais  pas  tant  de  peine  &  de  corn- 
plaifance.  • .  Je  fuis  à  vous  dans  la 
minute  :  vous  me  direz  au  moins 
ce  que  contient  ce  billet. 

O  ^AUREUS. 

Que  ne  te  devrai-je  pas.  •  Il  eft  à 
TadrefTe  de  Taimable  Julie  d'Etange* 
C  L  A  I  R  E# 

C'eft  aflez. 

JULIE, 

Quelle  amie  î  Vas,  vole  &  f  evien$ 
promptement. 
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SCENE     V  L 

JULIE, OSAUREUS. 

j  u  L  I  e; 

NOus  fommes  feuls  :  tu  peux  me 
confier  ton  projet. 

OSAURÊUS. 

Le  hafard  nous  a  bien  fervi  î  cat 
je  ne  me  fouciais  guères  que  Claire 
en  foit  infiruite. .  Mais  dois-je  te  le 
confier.  Je  crains  que  ma  Julie  of- 
fenfée. .  ne. ... 

JULIE. 

Ah  !  parles,cher  amant  ?  Tu  com- 
mences à  m'inquietter  ?  Quel  eft  ce 
projet  > 

OSAUREUS. 

Il  eft  fi  violent,  Julie,  &  l'amour 
que  j'ai  pour  toi  me  tranfportc  fi 
cruellement ,  que  j'ai  conçu  le  projet 
de  m'unir  à  toi. 
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JULIE. 
Ce  ferait  là  Tunique  objet  de  mes 
défirs  :  parles  ;,[aui;a|s-lvi  <rpuv,é  un 
moyen. . .  . 

OSAUREUS. 
Sans  doute  :,  &  fi  tu  m'aimes  y  tu 
ne  dois  pas  héfiter  à  me  fuiyre. 
J  U  L  I  E. 
Que  dis  -  tu  ?  L'àrnoiir  égare  ta 
raifon. 

O  S  A  U  R  E  U  S. 
Ah,  Julie!  J'ai  prévu  tonfcrupu-' 
k;,  &:  tu  ne  m'as  jamais  aimé. , 
J  U  L  I  E. 
Ingrat  !  moi  :,  ne  te  pas  aimer  ! 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 
OSAUREUS. 
Perfide  !  Si  ton  amour  égale  le 
mien  :,  que  rifques-tu  de  me  fuivre  ? 
J  U  L  I  E. 
Je  rifque  ma  réputation  ;,  mon 
honneur 5  ma  vertu;  &  c'eft  toi  qui 
veut  me  ravir  ces  titres  de  fagelfe  y 
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dont  je  fais  toute  ma  gloire-  Y  pen- 
fes-tu  bien ,  cher  Ofaureus  \ 
OSAUREUS. 

Si  j'y  penfe  ,  aimable  &  tendre 
Julie  3  fuit  ton  amant.  Viens  avec 
moi  habiter  ces  défertS;»  ces  rochers; 
la  plus  affreufe  caverne  ferait  pour 
moi  un  Palais  lorfque  tu  Thabite- 
^rais  avec  ton  ami.  Rien  ,  dans  ces 
lieux  ne  troublerait  notre  amour. . 
JULIE. 

Moi  !  vivre  dans  des  rochers ,  au 
milieu  des  déferts ,  &  parmi  les  bê- 
tes féroces  I  Tu  me  fais  trembler  1 
Malheureufe  Julie  !  Malheureux 
Ofaureus! 

OSAUREUS. 

J'ai  tort ,  Julie  !  les  déferts  ne  font 
pas  faits  pour  te  polféder.  Viens  à 
Paris ,  c'efl:  la  plus  grande  Ville  de 
rEurope  ;,  &  la  capitale  de  la  Fran- 
ce. Tous  les  plaifirs  naîtront  fous 
tes  pas.  Mille  adorateurs  de  tes  chat- 
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mes  s'emprcflcront  de  te  plaire ,  tu 
n'écouteras  que  ton  fidèle  ami ,  & 
&  je  ferai  le  mortel  le  plus  heureux 
de  rUnivers ,  en  faiûnt  mille  jaloux 
de  mon  bonheur, 

JULIE. 

A  Paris  !  qu'y  ferais- tu  avec  moi? 
Tu  n'as  pas  de  biens.  Je  ferais  à  ta 
charge  5  je  t'embarrafferais  plus  que 
june  penfes, 

O  S  A  U  R  E  U  S; 

Ma  Julie  m'embarrafler  !  Les  jours 
que  je  paflerai  avec  toi  me  fcmble- 
ront  des  minutes^  A  Tégard  des 
biens  y  mettons  notre  confiance  en 
la  providence.  Un  vrai  Philofophe 
ne  fonge  point  à  l'avenir.  Au  fur- 
plus  je  fçai  la  mufique ,  j'en  com^ 
pofe  fort  joliment  &  je  la  copie  en^ 
core  mieux.  Ce  fera  là  mes  occupa- 
étions.  Pour  te  plaire  &  ne  te  lailfer 
manquer  de  rien,  je  ferai  tout,  Avec 
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•l'irprit  que  j'ai, . ,  nous  vivrons  avec 
■gifànçe. 

JULIE. 

On  ne  réuffit  pas  toujours.  Je 
-connais  tes  talcns  ,  &  quelques 
grands  qu'ils  foicnt ,  s'il  faut  que  tu 
les  employés  pour  vivre ,  c'eft  iinç 
pauvre  reflburce, 

G  S  A  U  R  E  U  S. 

Mes  occupations  ne  feront  pas 
bornées  la.  J'ai  déjà  commencé  un 

Livre  fur  t inégalité  des  cond  lions ^  C'efl: 

ton  père ,  oui  Julie,  c'eft  lui  qui  m'a 
fait  concevoir  ce  projet.  Il  te  refuh 
fe  à  mon  amour ,  parce  que  je  ne 
fuis  pas  gentilhomme ,  &  que  je  n'ai 
pas  de  bien.  Pour  me  venger,  je  lui 
-ferai  voir ,  fi  jamais  il  fait  la  ledure 
de  mon  ouvrage  ,  que  tous  les 
hommes  font  égaux ,  &  qu'il  n'y  a 
non  plus  de  diflinûion  entre  nous 
autres  mortels  qu'il  n'y  en  a  entre 
les  animaux.  J'écris  ce  livre  avec  pn 
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plaifir  infini.  Je  veux  que  ton  pare 
en  crevé  de  dépit  :  j'y  employé  tou^ 
te  mon  éloquence ,  &  je  te  réponds 
d'un  fuccès  merveilleux.  Je  le  ferai 
imprimer  en  Hollande ,  d'où  je  ti- 
rerai une  fomme  confidérable ,  que 
je  foumettraià  ton  œconomie. 
JULIE. 

C'eft-a-dire  ,  mon  bel  ami  y  que 
tu  joindras  la  qualité  d'Auteur  à  cel- 
le de  Philofophe.  Ne  me  difais-tu 
pas  y  il  y  a  un  moment ,  qu'un  Phi- 
lofophe devait  être  défintérefle.  Je 
trouve  que  c'eft  être  mercenaire 
que  de  vendre  fes  ouvrages  un  fî 
haut  prix  :  c'eft  priver  le  Public  de 
les  acquérir  fur  le  taux  que  le  Librai- 
re eft  obligé  de  les  vendre  pour  reti- 
rer les  frais. 

OSAUREUS, 

Ccft  fon  affaire ,  &:  la  mienne  eft 
de  rendre  mon  ouvrage  parfait.  Lui 
donner,  cela  ne  ferait  pas  jufte.  Il 

faut 
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faut  vivre  item  :  Le  Créateur  ne  nous 
a  impofé  la  peine  du  travail  que 
pour  notre  fubfiflance  j  donc  nous 
ne  TofFenfons  pas ,  en  tirant  une  lu- 
cre de  nos  ouvrages.  Crois-moi^  Ju- 
lie ,  viens  avec  moi  ;  j'ai  une  idée 
de  fortune  qui  ne  peut  m'écliapper. 
JULIE. 

Non ,  je  ne  puis  me  réfoudre  a 
me  féparer  de  mon  père.  Malgré 
fon  injuftice ,  je  Taime  toujours.  Ce 
n'eft  pas  ta  fortune  aduelle  qui  me 
répugne;  car  iî  mon  père  voulait 
confentir  à  notre  bonheur  y  je  ferais 
en  reconnoiflance ,  la  première  à  me 
jetter  à  fes  genoux. 

OSAUREUS. 

Ton  père  eft  un  barbare.  Sans 
fentimens,  fans  égards,  il  te  marie.. 
Et  toi,  Julie,  tu  ne  nVaimes  plus. 
Rien  ne  me  le  dît.  Tu  m'as  trom- 
pé par  une  apparence  de  fentimens 
que  tu  n'avais  pas.  Après  ce  que  je 
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veux  faire  pour  t*cngagcr  a  me  fui- 
vre,  tir  appréhendes  cfétre  malhcu- 
reufe  avec  moi,  .  Moi ,  qui  m'expo- 
ferais  aux  tourmens  les  plus  grands 
pour  toi  !  Tu  m'abandonnes.  .  Sa- 
clies  donc  encore  ce  que  je  ferais 
pour  te  rendre  licureufe.  Tu  aimes 
la  mufîque  Italienne  5  tu  m'as  fou- 
vent  dit  que  la  mufîque  Françaife 
ctait  tout'à-fait  ridicule  y  &c  qu'elle 
n'avait  pas  THarmonie  &  la  gaïté 
de  ritalienne.  Eh  bien  !  pour  te 
complaire  ^  j'écraferai  la  mufique 
Françaife  du  poids  de  ma  Criti- 
que (i)-  Tu  n'aimes  pas  les  Ro- 
mans ;  je  m'armerai  contre  ce  genre 
d'écrire.  Tu  hais  la  Comédie  î  je 
m'acharnerai  contre  les  Speûa- 
des.  (i)  Je  ferai  tout ,  en  un  mot, 

(i  Lettre  fur  la  Mufique  Françaife  ,  in-8^. 

(2)  J.  Je  Rouffcau  à  M,  d'Alembert ,  fur  les 
Spcdacks,  ia-j8^. 
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poun  te  convaincre  de  la  pafïîori 
que  tu  m'as  infpirée. 

JULIE. 

Et  tu  crois  enfin  ,  mon  pauvre 
Ofaureus  y  (  car  je  vois  que  l'amour 
t'a  troublé  le  cerveau)  te  faire  des 
rentes  &c  une  réputation  folide ,  en 
Remportant  &  en  décliirant  les 
écrits  des  uns,  &:  les  mœurs  des  au- 
tres. 

OSAUREUS. 

Je  fçai  un  moyen  sûr  pour  me 
faire  un  nom  dans  la  Littérature.  Je 
commencerai  d'abord  par  faire  un 
Opéra  (i)  y  enfuite  une  Comé- 
die (  2  ).  Je  joindrai  k  ces  ouvrages 
ïes  Critiques  dont  je  viens  de  te  par- 
ler ,  &c  avec  tout  cela  ,  ma  fortune 
eft  aflurée.  Voici ,  ma  chère  amie  y 
une  expoiîtion  de  ma  vie  avenir  ?  la 

(i)  Le  Devin  de  Village. 
(2)  NaiciiTe,  ou  l'Amant   de    lui-mtmc^ 
Comédie ,  cjui  moùriU  dès  Ta  Jaaiffaace. 

Pij 
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partager  avec  moi  ,  c  cft  mettre  le 
comble  à  ma  félicité. 

JULIE. 

Avec  ta  Philofophie  ,  mon  cher 
Ofaureus,  tu  cherches  à  me  féduire. 
Je  te  vois  venir  de  loin.  Vas,  je  ne 
ferai  pas  aflez  faible  pour  te  fuivre. 
Je  m'apperçois,  mais  trop  tard,que 
tu  m'as  abufée  dans  ces  converfa- 
tions ,  où  la  vertu  s'exprimait  par 
ta  bouche,  &:  je  ne  découvre  plus  en 
toi  qu'un  raviffeur ,  qui  ne  cherche 
à  amufer  fa  proie  que  pour  la  mieux 
furprendre  dans  fes  filets.  Adieu. 

OSAUREUS    l'arrêtant. 

Julie  y  que  faites-vous  ?  vous  vou- 
lez me  perdre  ! 

J  U  L  I  E. 

Non  ,  le  Ciel  m'efl:  témoin  que 
je  ne  veux  que  te  fuir.  Je  rougis 
même  de  t'avoir  écouté  iî  long- 
temps. Claire,  que  je  vais  rejoindre. 
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t'expliquera  mes  dernières  volon-- 
tés. 

OSAUREUS. 

Quel  coup  de  foudre  !  Ah  Dieux! 
Ma  Julie  n'eft  plus  pour  moi  :  elle 
m'abandonne.  (  ilÇc  jette  aux  genoux 
de  Julie)  Jettes  encore  un  regard  de 
pitié  fur  ton  ami.  Crains  mon  dc- 
fefpoir.^ 

JULIE. 

Mon  ami  ne  mérite  plus  que  mon 
indignation.  .  Ah  Ciel  !  éloignez- 
vous,  Ofaureus  ,  voilà  mon  Père  1 
il  eft  avec  Milord  &  M.  d'Orbe! . .  • 
Fuyez  de  ces  lieux.  . . 


Diij 
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5  C  E  N  E     VIL 

LE  BARON,  MILORD  BOMS- 

TON ,  JULIE ,  D^ORBE ,  DE 

WOLMAR ,  OSAUREUS. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Que  vois-je?  M.  le  Précepteur  aux 
genoux  de  ma  fille  !  voilà  donc  mes 
Ibupçons  confirmés  î 

JULIE  courant  àfon  Père. 

Ah  !  mon  Père.  Pardonnez  a  vo^ 
tre  fille  >  j'aimais  Ofaureus  :  je  re- 
connais mes  torts,  &  je  fuis  prctc 
d'obéir  a  vos  ordres. 

O  SAUR  EUS,  à  part.. 
Confus  &  pétrifié  de  tout  ce  que 
j'entends ,  il  *ne  me  refte  plus  qu'un 
parti  à  prendre  ;  ç'eft  !a  fuite. 
LE  BARON  arrêtant  Ofaureus  , 

lui  ^arle  avec  ironie. 

Un  moments  Monfieurî  nous 
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avons  encore  befoin  de  vous  ;  j'ef- 
père  que  vous  ne  nous  refuferez 
pas  d'être  témoin  de  cette  fchnc  t 
vous  y  êtes  même  néceffaire  pour  la 
rendre  plus  intéreffante. 

JULIE  regardant  M.  de  Wolmar.  . 

Que  vois  je  !  c'eft-là  cet  inconnu 
qui  fe  difait  Tami  de  Wolmar,  Sa 
préfence  répand  en  moi  un  trouble 
que  je  ne  puis  cacher.  Si  c'était  de 
Wolmar  !  tout  me  dit  que  c'eft  lui. 

OSAUREUS  au  Baron. 

Monfîeur  ,  je  fuis  trop  coupable 
à  vos  yeux  pour  être  digne  de  l'hon- 
neur que  vous  voulez  me  faire  ; 
daignez  me  difpenfcr  de  refter.  Des 
affaires. . . 

M  I  L  O  R  D. 

Ah  !  M.  le  Précepteur,  vous  reP 
terez ,  s'il  vous  plaît. 

D'  O  R  B  E   a  part. 

Comment  fe  tirera  - 1  -  il  de  tout 
ceci ,  avec  tout  fon  efprit  ? 

Div 
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LE  BARONS  Ofaureus. 
Je  fuis  charmé  de  votre  docili- 
té y  qui  eft  rare  dans  un  pédant  : 
Voilà:,  mon  ami  {il  montre  de  Wol- 
mar)  qui  prendra  le  foin  d'inftruire 
dorénavant  ma  fille  \  c'eft  M.  de 
Wolmar. . 

JULIE  a  fort  Père. 

Quoi!  cVft-là  mon  Père,  M.  de 
Wolmar  !  {a  de  Wolmar)  Ah  !  Mon- 
iîeur  !  pourquoi  m'avez-vous  trom- 
pée ;,  en  ne  vous  faifant  pas  connaî- 
tre \  Votre  générofité  eft  fans  exem* 
pie  y  &  le  don  de  ma  main  ne  peut 
trop  récompenfer  ce  que  vous  avez 
voulu  faire  pour  moi. 

DE   WOLMAR. 

J'aurais  été  au  défefpoir  ,  Made- 
moifelle,  d'empêcher  votre  bon- 
heur ,  &:  fî  le  hafard  ne  m'eût  fait 
rencontrer  M.  le  Baron  votre  Père  > 
je  fuyais  de  ces  lieux  ^ 
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Vous  vous  êtes  donc  déjà  vu,  mes 
enfans  ! 

JULIE. 

Oui,  mon  Père  5  fous  le  prétexte 
d'être  Tami  de  M.  de  Wolmar,  Mon- 
fîeur  eft  venu  ici.  Dans  refpérance 
que  j'avais  conçue  ,  que  vous  vous 
rendriez  aux  prières  de  Milord  &c  de 
M.  d'Orbe  :  j'avais  prié  Monfieur  de 
dire  a  fon  ami  de  retirer  fa  parole. 
LE  "QKKO^  àdeWolmar. 

Voilà  une  plaifante  avanture.  Je 
t'en  aime  davantage ,  mon  ami. 
MILORD. 
Et  M.  de  Wolmar  partait  donc 
fans  voir  M.  k  Baron  ? 

DE  WOLMAR. 
Oui  y  Milord  5  mais  ce  n'était  pas 
fans  émotion.  La  vue  de  Julie  m'a- 
vait il  fort  pénétré ,  que  c'était  avec 
peine  que  je  na'éloignais  de  ces  lieux, 
iorfque  le  Baronm'aapperçu. 

Dv 
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Je  ne  fuis  plus  furpris ,  fi  vous  vous 
êtes  fait  prier  avec  tant  de  force  pouç 
entrer  dans  ce^tç  maifon. 

M  I  LORD. 

Vous  aviez  tort.  Que  craigniez^ 
Vous^ 

DE    W  O  L  M  A  R. 

De'manquer  à  la  parole  que  j'avais 
donné  à  rainiabîe  Julie. 

M  I  L  O  R  d; 

Baron ,  voilà  un  honnête  homine 
de  gendre.  Tu  ne  pouvais  mieux 
choifîr. 

OS.AUKEV  S  à  Milord. 

Quoi  l  Miîord  >  vous  approuve^ 
cette  alliance  ! 

M  I  L  O  R  D. 

Tu  nous  fais  fonger  a  toi. .  J*ap-» 
prouve  cet  hymçn  parce  qu'ail  éflr 
raifonnable.  Ne  vois -tu  p^  que  tut 
nous  feis  de  rifée* 
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Cen  eft  trop ,  Milord ,  &  fi  vous 
avez  du  cœur ,  nous  nous  reverrons* 

LE  BARON  montrant  fa  poche. 

Doucement,  M.  le  pédagogue» 
Nous  avons  ici  des  armes  qui  feront 
tomber  les  vôtres  des  mains. 

i\J  1^1^  à  M.  de  W^olmar. 

Monfîeur ,  je  vous  conjure  par 
notre  union  prochaine  ;,  de  fléchir 
la  colère  démon  Père. .  Je  crains... 
DE  WOLMAR,  à  Julie. 

Il  fuifit ,  Mademoifelle.  {au  Baron) 
Mon  ami:,en  faveur  de  mon  hymen^ 
daignez. .  . 

D^  O  R  B  E. 

Venez ,  venez  ,  Claire ,  vous  arri- 
vez a  propos.  J'étais  inquiet  de  vous. 
C'eft  avec  impatience  que  Ton  vous 
attende  • 
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SCENE     V  1 1  L 

LE  BARON,  JULIE,  MI- 
LORD  BOMSTON,DE 
WOLMAR  y  CLAIRE, 
D  ORBE ,  OSAUREUS. 

CLAIRE. 

Je  ne  croyais  pas  trouver  ici  fi  bon- 
ne compagnie. .  Bon  jour>  M.  d'Or- 
be :  Voilà  M.  le  Baron  y  une  lettre 
que  Ton  m'a  prié  de  ne  remettre 
qu'à  vous, 

OSAUREUS^  Claire. 
-  Tu  te  trompes,  Claire,  c'eft  à 
moi. . . 

CLAIRE. 
Non,non,c'eftpourM.  le  Baron. 

DE   WOLMAR. 
Donne,  {à  M.  de  Wolmar)  Elle  eft 
de  ton  écriture. 
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DE    WOLMAR. 
Il  eft  vrai  ;  mais  il  cft  inutile  que 
vous  la  lifîcz.  ^> 

LE  BARON. 
Si  fait. .  Je  veux  voir  ce  qu'elle 
contient.  (//  lit.) 

Quand  vous  tnavc^  promis  votre  fille  y 
Monfieur  ,  je  fus  extrêmement  flatté  de 
V honneur  que  vous  mefaifie^  j  mais  je 
ne  reçus  votre  parole  qu'aux  conditions 
que  vous  ne  gêneric^  pas  [on  inclination. 
Paz  appris  que  ma  préfence  troublerait 
fi^n  repos  y  &  quelle  aime  un  jeune  hom- 
me 5  qui  feul  peut  faire  fon  bonheur. 
Trouve-:^  bon  que  je  retire  ma  parole.  . 

DE    WOLMAR, 

L  E    B  A  R  O  N. 

Qu'en  dites-vous ,  Meiîîeurs,  vous 
ne  vous  attendiez  pas  à  ce  dénoue-* 
ment. 

-CLAIRE  a  M.  de  Wolmar. 

,.  Comment  !  c'eft.vous ,  Monfieur, 
em  ctes  M.  de  W  olmar  î  vous  n'êtes 
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pas  de  bonne  foi ,  puifquc  vous  vous 
^tes  dit  fon  ami  pour  nous  tirer  les 
vers  du  nez,        JULIE. 

Non  y  Claire  ,  Monfîeur  a  tenu 
parole,  &  cette  lettre  rend  juflice  à 
fa  probité- 

CLAIRE  à  part. 

Il  y  a  ici  bien  du  nouveau ,  ce  me 
fembk:,  &  notre  maître  eft  difgra- 
cié  tout-a-fait. 

DE    WOLMAR. 
Croyez-moi ,  M.  le  Baron  >  la  pré* 
fence  de  Monfîeur  (Ofaureus)  eft  ici 
de  trop  ;  s'il  fe  retirait- . 

M  I  L  O  R  D. 
Je  ne  fuis  point  de  cet  avis  > 

LE    BAR  ON. 
Ni  moi,  je  veux  le  mortifier  juf- 
qu'au  bout. 

C  L  A I R  E  ^  ^  Ofaureus. 
A  propos.  Je  n'ai  pu  trouver  vo- 
tre lettre.  Je  Tai  cherché  envain  paîC 
toute  votre  chambre. 
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O  S  A  U  R  E  U  S- 

Tout  cft  dit  pour  moi ,  Claire ,  & 
je  fuis  le  plus  à  plaindre  des  hom- 
mes. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Sommes-nous  toijs  ici  ï 

D'  Q  R  B  E. 

Oui. .  Vous  allez  ,  fans  doute  ^ 
BOUS  faire  part  de  la  trouvaille  que 
vous  venez  de  faire. . 

LE    B  A  R  ON. 

La  voici ,  Meffieurs  >  regardez 
bien  ;  c'eft  une  lettre  >  de  M.  le  Pré-* 
eepteur^  à  ma  fille. 

"       OSAUREUS,  à  pan. 

Ah.  Ciel  !  je  fuis  perdu  !  c^efl:  mom 
pillçt  :  voila  rnon  projet  au  diable». 

M  I  L  O  R  I>. 

M.  Of^ureus  lui.  fait  peut-être  fes 
adieux. .  , 

D'ORBE: 
lî  y  a  toute  apparence» 


88       OSAUREUS, 

LE  BARON  àfafille. 
Reconnaiflez-vous  cette  écriture^ 
ma  fille- . 

JULIE. 
Oui  ;,  mon  Père.  Mais  cette  lettre 
n'cft  point  parvenue  jufqu^a  moi. 
LE    BARON. 
Jettez  les  yeux  ,  Meiîîeurs ,  fur 
cet  écrit;  vous  y  verrez  les  fentimens 
de  cet  homme  d'efprit ,  vertueux , 
dont  les  confeils  étaient  didés  par 
la  fagefle , .  •  a  ce  que  vous  prétendiez. 

D'  O  R  B  E  après  avoir  lu. 

Il  voulait  enlever  Julie  !  Ah  mal-^ 
heureux  ! 

M  I  L  O  R  D. 

C'eft  excellent ,  par  exemple  ;  un 
Précepteur  enlever  fon  Ecolière! 
Mon  cher  ami  ;,  tu  ne  me  difais  pas 
cela  tantôt.  Voilà  un  talent  que  tu 
ne  m'a  pas  avoué. 

DE   WOLMAR. 

Ah  Julie  !  Vous  repentirez-vous 


COMÉDIE.      85> 

à  préfcnt  de  vous  unir  à  moi» 
JULIE. 
Mon  Père  ,  Meffieurs  ,  je  vous 
en  conjure  ,  pour  mon  honneur  & 
pour  mon  repos,  cefTez  d'infultcr  à 
ce  malheureux;  il  eft  affez  puni. 

CLAIRE  à  Ofaureus. 

Vous  avez  été  capable  de  conce- 
voir un  tel  projet.  Vous  êtes  un 
monftre  ,  &  je  vous  retire  mon 
amitié. 

OSAUREUS. 
Jour  malheureux  l  oii  me  cacher  l 

CLAIRE. 
Que  penferez-vous  de  moi  y  Mef- 
fieurs, quand  vous  fçaurez  que  j'ai 
cherché  cette  lettre  depuis  une  heu- 
re. Je  n'avais  garde  de  la  trouver* 
LE    BARON. 
Le  Ciel  veut  que  tout  fe  découvre. 

D^  O  R  B  E. 
Cela  n'aurait  pas-^été  ,   s'il  eût 
approuvé  leurs  amours* 


$o        OSAUREUS, 

DE  WOLMAR  à  0/a«rm. 
Marchez  devant  moi ,  Monfieur; 
je  vais  favorifer  votre  évafion.  Sor- 

Lv^  •  •  • 

OSAUREUS. 

Que  vous  êtes  honnête  homme  !  Je 
n'oublierai  jamais  le  fervice  que  vous 
me  rendez  pour  le  préfent ,  &  je  fens 
que  vous  ferez  le  bonheur  de  Julie. 
Elle  eft  bien  digne  d'être  aimée. 
LE  BARON. 
Je  crois  qu'il  raifonne.  Il  fait  fort 
bien  de  fortirj  car  fans  la  confîdéra- 
tion  que  j'ai  pour  vous.  Meilleurs  , 
j'aurais  fait  de  lui  un  nouvel  Abai- 
lard. 

OSAUREUS  entendant  ces  derniers 
mots  y  précipite  fes  pas. 

Grands  Dieux  !  il  ne  fait  plus  boa 
ici  pour  moi  ^  &  je  viens  de  réchap-* 
per  belle. 
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SCENE     IX. 

&  dernière, 

LE  BARON,  JULIE,  MI- 
.    LORD,  DE  WOLMAR, 
D'ORBE,  CLAIRE. 

M  I  L  O  R  D. 

jMonfîeur  le  Baron ,  vous  avez  dia- 
blement mortifié  fon  amour  pro'- 
pre. 

DE  WOLMAR. 
Un  peu  trop.  .  Il  faut  pardonner 
à  la  jeunefle, 

D'  O  R  B  E. 
Il  eft  fortî  y  ne  nous  inquiétons 
plus  de  lui  : 

CLAIRE. 
Qui  aurait  jamais  cru  cela  de  no- 
tre maître  î  II  a  l'air  fi  fage  ôc  fi  doux. 
En  venir  à  ces  extrémités! . . . 


5?2       OSAUREUS, 
LE    BARON. 

N'y  fongcons  plus.  Vous ,  Julie , 
donnez  la  main  à  votre  futur  époux: 
&  fouvenez-vous  toujours  que  je  lui 
dois  la  vie. 

JULIE. 

Je  la  donne,  mon  Père  ^  avec  plai- 
iîr ,  &  je  ferai  trop  heureufe  û  Mon- 
iîeur  la  reçoit  de  même . 

DE    WOLMAR. 
Ah  !  Mademoifelle ,  ce  que  j'enr 
tends  confirme  mon  bonheur.  .  . 
Dès  le  moment  que  j'ai  eu  le  plaiiîr 
de  vous  voir ,  j'ai  fenti  pour  vous 
la  plus  forte  inclination.  Voilà  l'ef- 
fet qu'ont  fait  fur  moi  vos  divins 
appas. 
LE  BARON  emlrajjant  fa  fille. 
Soiez  heureux ,  mes  enfans.  Que 
ce  baifer  que  je  vous  donne :,  ma  fil- 
le, vous  ferve  d'exemple  :  c'eft  le 
fignc  du  pardon.  De  votre  côté,  Ju- 
lie^ embralfez  votre  époux» 
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Julie  emhrajfe  de  'Wolmar.. 

DE   WOLMAR. 
Ah  mon  ami  1  En  comblant  mes 
vœux,  vous  me  rendez  au  centuple 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
M  I  L  O  R  D. 
Je  lui  en  défie ,  parbleu  5  le  fèrviec 
de  la  vie  eft  impayable. 

D' O  R  B  E. 
Eh  bien  !  Claire'j  verrez-vous  cette 
union  fans  fonger  a  la  nôtre  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Ma  chère  Parente,  il  faut  fe  ren- 
dre. Je  vous  fers  ici  de  Père  ;  mais 
cependant  fi  vous  aviez  la  moindre 
répugnance. .  . 

M  I  L  O  R  D. 
Encore  un  mariage  l  Cela  me  fait 

plaifir. 

CLAIRE. 
J'ai  été  élevée  avec  ma  Confine  ; 
nous  avons  appris  enfemble  ce  que 
ïious  fçavons  î  je  n'ai  jamais  rien  fait 


^4       OSAUREUS, 

que  d'après  fcs  confcils.  Aujourd'hui 
elle  fe  marie ,  pour  fuivre  fon  exem- 
ple, recevez  ma  main,  M.  d'Orbe. 
Je  vous  promets  de  faire  pour  vous, 
ce  que  Julie  fera  pour  fon  époux. 
M.  D'  O  R  B  E  kaifant  la  main  de 

Clair  \ 

Je  n'attendais  rien  moins  de  votre 
amour  pour  moi. 

JULIE. 

Claire  ,  M.  d'Orbe  n'aura  pas  de 
reproche  a  me  faire  des  avis  que  je  te 
donnerai. 

CLAIRE. 

Il  faut  une  noce  au  moins ,  car 
j'aime  à  danfer ,  &:  ma  Confine  s'en 
acquitte  avec  tant  de  grâces. . . 
L  E    B  A  R  O  N. 

Des  deux ,  nous  n'en  ferons  qu'u- 
ne. Rentrons  dans  mon  apparte- 
ment ,  pour  y  figner  les  Contrats. 
Milord  nous  fera  fans  doute  Thon- 
neur  d'être  des  nôtres. 
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M  I  L  O  R  D. 

M.  le  Baron,  vous  m'en  priez.  Je 
reçois  cet  avantage  avec  plaifir. 
Mais  quand  vous  ne  m'auriez  pas 
invité  5  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
que  je  fuis  fî  fatisfait  de  cette  double 
alliance ,  que  je  m'en  ferais  prié  moi- 
même. 

Fin  du  fécond  &  dernier  Acte. 
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